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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le PRÉSIDENT s'exprime en ces termes : 


Messreurs, 


J'ai à vous annoncer la mort récente d'un de nos correspondants les plus 
éminents, le professeur Jures Bourvix, ingénieur principal de la marine 
belge et titulaire du cours de Mécanique appliquée à l’Université de Gand. 

Le professeur Boulvin est bien connu par ses belles études sur les moteurs 
thermiques, el par son grand Ouvrage de Mécanique appliquée, en huit 
volumes, Ouvrage qui a été publié en France et a eu plusieurs éditions. 

Il a développé largement la théorie et les applications du diagramme 
entropique et, en même temps aussi, du diagramme dynamique. Il à pu 
ainsi analyser avec une précision très grande, qui, même, a paru inespérée, 
les étapes et actions successives de la vapeur dans les machines. Îl a présenté 
la critique raisonnée, très profonde, de plusieurs moteurs connus, en faisant 
ressortir, plus nettement que ses devanciers, le rôle exact des enveloppes 
de vapeur, de la surchauffe, de la double et ste expansion. 

Son œuvre est aujourd” hui classique, et il a reçu dans son pays les plus 
hautes distinctions qui soient accordées aux hommes de science. Au congrès 
mondial de Mécanique appliquée, réuni à Paris en 1900, lors de l'Exposition 
universelle, et présidé suivant l’usage par un Français, il a été l’un des deux 
vice-présidents. 

Pendant la guerre, lorsque l'Université de Gand a été germamisée, le 
professeur Boulvin a refusé les offres allemandes; il a repris son cours seu- 
lement après l’armistice. Il y a juste quinze jours, il a fait sa dernière leçon; 
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puis il a été emporté brusquement par une maladie grave à évolution très 
rapide. 

L'Académie s'incline devant la valeur de l’homme et s’associe pleinement 
au deuil de la science belge et de l’Université de Gand. 


CHIMIE ORGANIQUE. -— Sur la déshydrogénation des alcools primaires et des 
alcools secondaires par oxydation catalytique. Méthode générale de prépa- 
raïon des aldéhydes et des cétones. Note de MM. Cnarces Moureu et 
Grorces Mienonac. | 


1. L’oxydation catalytique des alcools par l'oxygène ou l’air a donné 
lieu à un très grand nombre d'observations. On a le plus souvent employé 
le platine sous divers états (Davy, Grimaux, Strecker, Trillat). Sabatier 
et Mailhe (!), en même temps que Matignon et Trannoy (?}, ont montré 
que les oxydes de fer, de cuivre, de nickel, de cobalt, d'argent, de chrome, 
de manganèse, d'uranium, possèdent des propriétés catalytiques compa- 
rables à celles du platine divisé. Plus tard, Max Leblanc et Plaschke (*), 
puis Fokine (*}, ont étudié plus spécialement l’oxydation de l'alcool méthy- 
lique en vue de la préparation de l’aldéhyde formique. Fokine a examiné 
à cet effet l’action de différents catalyseurs à température élevée (au rouge); 
il a pu classer l'or, le cuivre et l'argent parmi les catalyseurs les plus 
actifs. 


2. Ayant eu à réaliser la transformation de l'alcool butylique secondaire 
en méthyléthylcétone, nous avons cherché à effectuer la déshydrogénation 
par oxydation catalytique. Nous avons oxydé cet alcool d’abord en 
présence de cuivre, puis en présence d'argent. Ce dernier catalyseur à 
donné des résultats excellents : il est, en effet, doué d’une très grande 
activité, et, dans les conditions où nous nous sommes placés, nous avons 
pu constater que son pouvoir calalytique se maintenait indéfiniment. Après 
l'avoir utilisé avec un plein succès pour la préparation de la méthyléthyl- 
cétone, nous avons généralisé la méthode en l’appliquant à la déshydrogé- 
nation de divers alcools. 


(') Sararier et Marne, Comptes rendus, 1. 1h2, 1906, p. 1394. 
(2) MariGNon et Trannoy, Comptes rendus, t. 1k2, 1906, p. 1210, 
(*) Max LupLanc et Prascnke, Zeitsch. Electrochemie, 1. 17, 1911, p. 45-47. 
(*) Fouine, Journ. Chim. Phys. russe, t. k5, 1913, p. 286-288. 


\ 
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On prépare l’argent très divisé destiné à ces opérations en le précipitant . 
de sa solution de nitrate, par de l’aldéhyde formique, sur un support inerte 
tel que l'amiante, 


3. On place le catalyseur dans un tube de verre sur une certaine lon- 
gueur (10° à 12°%), et, au sein de la masse catalytique ainsi disposée, on 
introduit un couple thermo-électrique, qui permet de connaître la tempé- 
rature et de conduire l'opération. 

Sur le catalyseur porté à une température comprise entre 230° et 300°, 
on dirige un mélange d’air et de vapeurs d'alcool. La proportion d’air est 
voisine de celle qui est théoriquement nécessaire pour transformer l'alcool 
en aldéhyde ou en cétone. La pratique montre cependant que, le plus sou- 
vent, on à avantage à employer une quantité d’air un peu inférieure à la 
quantité théorique. L’oxydation a lieu immédiatement, et la température 
du catalyseur s'élève: on la maintient dans les limites convenables. 


4. Cependant, en opérant comme nous venons de l'indiquer, il est très 
difficile de maintenir la masse catalytique à une température peu élevée. 
L'argent est, en effet, un catalyseur très actif, et la réaction a lieu sur les pre- 
mières portions d'amiante argentée rencontrée par le mélange gazeux, de 
sorte que la température du catalyseur s'élève, et elle atteint souvent le 
rouge. Il s'ensuit une décomposition des produits formés. On a avantage, 
pour éviter ces décompositions et rendre l'opération plus régulière, à pro- 
céder à une oxydation fractionnée, en l’effectuant sur deux masses cataly- 
tiques placées l’une à la suite de l’autre. On fait arriver sur la première les 
vapeurs de l'alcool à traiter mélangées d’une quantité d’air notablement 
inférieure (40 à 5o pour 100) à la quantité calculée. L’oxydation se pour- 
suit ici dans d’excellentes conditions. Les produits qui en résultent passent 
sur la deuxième masse catalytique, où ils rencontrent le complément d’air 
nécessaire; la réaction y est également très régulière, parce que l’air s’y 
trouve très dilué. Au point de vue de la pratique, il est très facile de régler 
les différents débits en vue de faire travailler les deux masses catalytiques à 


la même température ("). 


5. Les neuf alcools suivants ont été traités selon l’une ou l’autre des deux tech- 


(2) Nous nous sommes bornés à l'étude d’un dispositif comportant seulement deux 
masses, mais on conçoit que, dans certains cas, il puisse y avoir avantage à en employer 


toute une série. 
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niques que nous venons de décrire. Ils nous ont généralement fourni les aldéhydes ou 
cétones correspondants avec de bons rendements (60 à 96 pour 100). 


Alcool méthylique.— L'alcool méthylique a été oxydé dans un appareil comprenant 
deux masses catalytiques, que l’on a maintenues, pendant toute la durée de l’opé- 
ration, à 360°-4o0°. Le rendement en aldéhyde formique, par rapport à l’alcool 
transformé, est de 62 pour 100. Dans les gaz dégagés, on observe la présence d’oxyde 
de carbone, d'hydrogène et de gaz carbonique. À cette température, en effet, 
l'aldéhyde doit se décomposer partiellement en hydrogène et oxyde de carbone; quant 
au gaz carbonique, il provient du dédoublement de la petite quantité d’acide for- 
mique produite. 


Alcool éthylique. — L'alcool éthylique, oxydé comme l'alcool méthylique, mais 
à température un peu plus basse (340°-380°), conduit à l’aldéhyde éthylique avec un 
rendement de 89 pour 100 de l'alcool transformé, sans formation appréciable d'acide 
acétique. Le gaz évacué de l’appareil ne renferme pas d'oxygène; on y constate la 
présence de gaz carbonique (0,5 à 1 pour 100) et d'oxyde de carbone (3 à 5 pour 100). 


Alcool butylique normal. — Get alcool, oxydé sur deux masses catalytiques 
maintenues à 330°-350°, donne très aisément le butanol; le rendement est de 
93 pour 100 de l'alcool transformé. 


Alcool amylique. — L'alcool amylique, traité dans les mêmes conditions que 
l'alcool butylique, conduit à l'aldéhyde avec un rendement de 94 pour 100. 


Alcool allylique. — L'acroléine s'obtient facilement par oxydation de l'alcool 
allylique. L'opération a été réalisée dans un appareil ne comprenant qu’une seule 
masse catalytique, la quantité d’air employée étant inférieure d’un tiers à la quantité 
théorique. Le rendement est de 50-75 pour 100 de l'alcool transformé. 


Alcool bensylique. — C'est également dans un appareil ne comprenant qu’une 
seule masse catalytique que nous avons réalisé l'oxydation de l'alcool benzylique. lei 
encore, pour éviter une trop grande élévation de température du catalyseur, on a 
réduit la proportion d’air. En opérant à 300°, on transforme très régulièrement 
l’alcool en aldéhyde. La quantité d’aldéhyde produite correspond sensiblement à l'air 


’ utilisé. On transforme en un seul passage 4o pour 100 de l'alcool, et le rendement en 
aldéhyde est de 80 pour 100 de l’alcool transformé. 


Alcool cinnamique. — L'alcool cinnamique, traité comme l'alcool benzylique, a 
conduit à l’aldéhyde avec un rendementide 60 à 70 pour 100. 


Alcool isopropylique. — L'obtention de l’acétone par oxydation de l’alcool isopro- 


pylique est très aisée (appareil à une seule masse catalytique). Le rendement en cétone 
est de 90 pour 100. 


Alcool butylique sécondaire. — L'alcool butylique secondaire a été traité suivant 
les deux techniques, Quoique, avec une seule masse catalytique, la réaction ait lieu 
très régulièrement, sans décomposition sensible des produits et avec d’excellents 
rendements (90 à 95 pour 100), il y a néanmoins avantage à procéder par catalyse 
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ZA 


frachionnes: l'opération est alors plus facile à conduire, pour un appareil déterminé le 
débit est plus grand, et, en outre, le rendement est augmenté de 2 ou 3 pour 100. En 
opérant sur des masses I AR ANTEEES maintenues à 350°-4o0°, en présence d’une 
quantité d'air inférieure de 10 pour 100 à la quantité théorique, on constate que le 
gaz est constitué par de l’azote sensiblement pur, ne contenant que très peu de gaz 


carbonique et d'oxyde de carbone. Le rendement en cétone est de 94 à 96 pour 100 
de l’alcool transformé. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur l'arsenic normal des tissus vivants et les traces 
d'iode trouvées dans l’air et dans les eaux. — Quelques rectifications néces- 


saires. Note (‘) de M. A. Gaurrer. 


Arsenic normal des tissus animaux. — Je crois nécessaire de signaler, 
encoreunefois,que,;répétantmesexpériencesrelativesauxtraces d’arsenicque 
j'avais découvertes dans la plupart des tissus animaux (1899), et touten con- 
firmant ce fait aussi bien que celui de la localisation de ces traces, particu- 
lièrement dans les tissus d’origine ectodermique (poils, cheveux, épiderme, 
etc.) par lesquels cet arsenic s’élimine, j'ai plus tard fait remarquer que je ne 
trouvais plus dans les glandes, en particulier dans la thyroïde, les quantités 
d’arsenic que j'y avais autrefois signalées (?). Trois ans après ces premières 
publications, je pus me convaincre que les quantités d’arsenic que je dosais 
ainsi étaient toujours un peu trop fortes (*). En effet, dans ces recherches, 
lorsqu'on détruit la matière animale par le mélange nitrosulfurique d'acides 
purs, puis qu’on reprend par l’eau chaude le-résidu charbonneux et qu’on 
précipite l’arsenic dissous dans la liqueur en y faisant passer un courant de 
HS, ce gaz apporte le plus souvent un peu d'hydrogène arsénié qui, au 
contact de la liqueur, encore légèrement nitrique, s’oxyde et donne une 
trace de sulfure arsenical. J’ai déjà signalé, en juillet 1903, cette cause 
d'erreur que comportent la plupart des recherches publiées à ce sujet 
par moi ou par d’autres avant cette époque. 

Cette remarque ne modifie en rien d’essentiel mes premières conclusions 
sur l’arsenie normal, sa localisation ectodermique et son mode d’élimi- 
nation, mais je crois d'autant plus important de la renouveler que l’on 
emploie généralement la méthode de destruction des tissus, dont je parle, 
dans les expertises médico-légales, et que l’on se croit à l’abri de tout doute 


(*) Séance du 26 janvier 1920. 
(2) Comptes rendus, t. 129, 1899, p. 929; t. 130, 1900, p. 284. 
(Bull Soc. chimastäïsérie;nt.:29; no p. 867. 
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quand on a soigneusement constaté d'avance l'absence complète d’ars enic 
dans les acides nitrique, sulfurique, chlorhydrique, ou le sel marin 
employés. 

J’ajoute enfin que je ne connais aucune bonne méthode de dosage de 
l’arsenic quand ce métalloïde a été introduit dans l’économie sous forme 
de cacodylates, arrhenal, arsenobenzol, etc. | 


b. Iode des eaux ou de l’air. — Cherchant en 1899 les traces d’iode qui 
pouvaient exister dans l’air ou les eaux, particulièrement les eaux de 
mer, je l'y rencontrai sous forme d’iodures solubles et d'algues microsco- 
piques iodées. Je publiai le résultat de mes dosages (‘). Plus tard, voulant 
savoir si l'iode des eaux de mer subit des variations suivant les lieux et les 
époques, je repris ces recherches à de longs intervalles (1899 et 1909) sur 
des eaux de mer que S. A. le Prince de Monaco avait bien voulu faire 
puiser à mon intention en Méditerranée, dans l’ Atlantique, etc., à des pro- 
fondeurs variables pouvant dépasser ou: J’ai pu constater que ces eaux 
contiennent l'iode sous les deux états, soluble ou en suspension, mais je 
n'ai jamais pu retrouver les proportions que j'en avais trouvé dans la 
Méditerranée. Dans plusieurs cas, même, la recherche de l’iode dissous 
dans ces eaux de mer fut complètement négative; mais dans ces cas 
encore, je trouvais toujours des traces diode à l’état insoluble (Algues 
ou Plankton). 

Je rapprocherai ce résultat, bien singulier, de l’absence complète ou 
apparente d’iodures dans certaines eaux de mer, des observations faites 
autrefois par J.-B. Boussingault qui, ayant voulu vérifier les recherches 
de Marchand sur l’iode que celui-ci avait signalé dans les eaux de mer des 
côtes de Bretagne, ne put y déceler la plus faible trace d’iodure dissous. 
Moi-même j'avais annoncé, en 1899, qu’à ma grande surprise je ne trouvais 
pas d’iodures dissous dans les eaux de marais salants de la Méditerranée 
concentrées, par la chaleur solaire. 


M. Henri Lecoure fait hommage d’un exemplaire d’un travail qu’il vient 
de terminer et qui à pour titre : Atlas des bois de l’Indo-Chine. 


Ce travail comprend, pour 125 bois d° origine botanique rigoureusement 
déterminée : 


(!) Comptes rendus, t. 128, 1899, p. 643, 1069, 1196, et t. 129, 1899, p. 9. 
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1° Une diagnose botanique permettant aux agents forestiers de déter- 
miner les arbres; 
.. 2° Les indications recueillies dans le pays sur les propriétés spéciales 

connues et les usages locaux ; 

3° Deux RS LNVERRE au grossissement uniforme de 30 diamètres : 
a. En section transversale; b. En section longitudinale tangentielle (per- 
pendiculaire aux rayons); 

4° Un résumé très succinct des caractères micrographiques du bois. 


Dans une Introduction, l'auteur indique les caractères de structure qu'il 
convient de retenir et AT des tableaux ER Does la reconnais- 
sance des bois d’Indo-Chine étudiés. 

Ce travail, entrepris à l’aide de matériaux recueillis et obligeamment com- 
muniqués par la misson Aug. Chevalier, a été demandé à M. H. Lecomte par 
l'Agence économique de l'Indo-Chine, dont la direction a pris à tâche de 
faire connaître les divers produits de notre grande colonie d’Extrême- 
Orient. 


ZOOLOGIE. — Une Torlue extraordinaire : Testudo Loveridgü, sp. n. 
Note (!) de M. G.-A. BouLENGEr. 


Dans l’Erpétologie générale de Duméril et Bibron, qui, en France, a 
servi de guide pour l’étude des Reptiles jusque vers la fin du siècle dernier, 
« carapace très bombée » par opposition à « carapace déprimée », fait 
partie de la diagnose (?) des Chéloniens terrestres ou Chersites. Sans 
être du tout exacte, puisqu'une Tortue terrestre telle que le Homopus areo- 
latus peut avoir la dossière plus aplatie que bien des Tortues aquatiques, du 
groupe des Batagur par exemple, cette définition répondait à l’idée qu’on se 
faisait généralement d’une Tortue terrestre, elle a été acceptée et elle a 
induit en erreur plus d’un paléontologiste. 

Sans avoir moi-même jamais attaché beaucoup d'importance au degré 
de convexité de la carapace, ce n’est pas sans étonnement que j'ai reçu 
dernièrement de M. Loveridge, du musée de Nairobi, plusieurs exemplaires 
d’un Zestudo, assez voisin du groupe du 7. geometrica, recueillis par lui en 
Afrique orientale à Dodoma, entre Kilossa et Tabora, dont la carapace est 


(*) Séance du 26 janvier 1920. 
(2?) Tome 9, 1854, p. 219. 


264 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


excessivement aplatie, plus que chez n'importe quel Testudinide aqua- 
tique; en outre, sauf pour la région marginale, ce qu'on nomme la boîte 
osseuse n'existe pas : la Tortue est molle. L'examen de l'intérieur de la 
carapace m’a montré qu'à part la colonne vertébrale et les plaques margi- 
nales, nuchale et sus-caudale comprises, il n’y a pas la moindre trace 
d’ossification : ni côtes, ni plaques neurales et pleurales; l’ossification du 
plastron correspond à celle d'un Zestudo nouveau-né ('); l'animal n’est 
protégé, sur le dos et sur le ventre, que par des plaques cornées qui se 
laissent facilement entamer par des ciseaux de poche. 

Cette Tortue extraordinaire se rapproche d’une autre décrite il y a 
17 ans par Siebenrock sous le nom de Testudo Tornieri (*), d’après un 
individu desséché dont l’état de conservation ne permettait pas de juger 
de la forme exacte; cet individu est de Busisi, sur le lac Victoria; un 
second, de Lindi, a permis à Siebenrock de compléter sa description; 
en 1911, Lünnberg (*) en trouvait un troisième individu à Njoro (1° Lat. N.) 
au milieu de broussailles épineuses, et constatait une réduction d’ossifica- 
tion de la carapace et du plastron que Siebenrock avait d’abord attribuée 
à une conservation défectueuse ou à un état pathologique. 

Grâce à M. Loveridge, j'ai maintenant sous les yeux six individus d’une 
espèce voisine dont la carapace mesure de 52" à 1500" de longueur 
et 5o%® à 1180%% de largeur. Le plus petit, qui doit être dans sa première 
année, ne diffère pas par la forme d’un Testudo pardals ou græca du 
même âge : la carapace est tout aussi convexe (diamètre vertical 27", 
contre 32°% chez le plus grand individu), les côtes sont présentes et il y a 
une série de petites plaques neurales. Ces os doivent donc se résorber plus 
tard par une sorte d’ostéomalacie dont nous voyons une première indica- 
üon chez le Testudo Tornieri. 

Siebenrock décrit la plaque sus-caudale comme simple; elle est divisée, 
complètement ou incomplètement, chez les six individus que j'ai pu exa- 
miner. Un de ceux-ci présente une anomalie remarquable : il n’y a que 
quatre plaques vertébrales, la troisième se termine en pointe et est séparée 
de la dernière par un espace occupé par la troisième paire de costales 
formant une suture médiane. Chez tous, la carapace est beaucoup plus 
large que chez le 7. Tornteri. 


(1) Voir Rarmke, Entw. d. Schildkr., pl. HE, fig. 9 et ro. 
(2) Sitzb. Akad. Wien, t. 119, p. 443; t. 113, p. 204 
(#) Srensk. Vetensk. Akad. Handl., t. KT, n° 6, AE 
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La coloration varie considérablement : les stries noires sur les plaques 
de la carapace peuvent être étendues au point de constituer la teinte du 
fond, sur laquelle se détachent d’étroits rayons jaunes; ou bien la carapace 
peut être de teinte fauve très pâle à étroits rayons noirs sur les plaques. Le 
tout jeune individu est d’un brun jaunâtre sans taches, ses plaques cornées 
dorsales étant restreintes à l’aire de naissance qui persistera, sans change- 
ment d’étendue et de coloration, jusqu’à l'âge adulte. 

Ce Testudo Loveridgtr nous offre le premier exemple d’un Reptile dépourvu 
de côtes à l’état adulte, un cas unique d’ostéolyse normale. 

Nous avons de plus à considérer un très singulier exemple de régression 
et à nous demander quelles sont les conditions d’existence qui ont pu per- 
mettre à un être de se débarrasser d’une protection qui semble si efficace 
et quiatteint un haut degré de perfection dans le genre auquel il appartient, 
sans toutefois réaliser son apogée comme dans les Tortues à boîte (Céstudo, 
Cinosternum). Certainement, l’animal s’allège ainsi d’un fardeau, ce qui 
lui permet de se déplacer plus facilement; mais on ne conçoit l'avantage 
d’une telle régression que pour une forme fluviatile ou marine (Trionyx, 
Dermochelys); on s'explique aussi l’amincissement remarquable de la cara- 
pace chez certaines Tortues géantes des îles Galapagos, vivant à l'abri 
d’ennemis, ce qui ne doit pas être le cas ici. Le seul avantage parait être 
de permettre à cette Tortue de se mettre rapidement à couvert entre ou sous 
des pierres, comme le font les Lézards et les Serpents. 

La région qu’habite le Testudo Loveridgir est aride, sablonneuse et rocail- 
leuse, à végétation épineuse. M. Loveridge, qui a observé ces Tortues 
vivantes, m’informe qu’elles ont la faculté d’élever et d’abaisser la dossière 
par l’action des poumons et qu’elles en profitent pour pénétrer dans des 
crevasses de rochers et entre les pierres, d’où il est très difficile de les 


déloger. 


M. E. Bern fait hommage à l’Académie d’un article qu’il vient de 
publier sous le titre: La guerre navale en 1919: Les Bolchevistes de 


Cronstadt. 


COMMISSIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la désignation de trois 
membres de la division des sciences mathématiques et de trois membres 
C.R., 1920, 1° Semestre. (T. 170, N° 5.) 00 
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de la division des sciences physiques qui, sous la présidence de M. le Prési- 
dent de l’Académie, formeront la commission chargée de dresser une liste 
de candidats à chacune des deux places vacantes parmi les Associés étran- 
gers par suite du décès de Sir William Ramsay et de Lord Rayleigh. 


MM. Laivpmaxs, Éuise Picarv, Hamy; Kpmoxn Perrier, Hazrer, 
A. Lacroix réunissent la majorité absolue des suffrages. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection d’un Correspon- 
dant pour la Section de Botanique, en remplacement de M. Flahault, élu 
Membre non résidant. 

Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 46, 


M. Chodat obtient. . . . . . . . . 44 suffrages 
M. Massart 5... . : :: "1 "wsuffrage 
M. Scott pb SA ÉNERSN HA I » 


M. Caovar, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est élu Corres- 
pondant de l’Académie. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection d’un Correspon- 
dant pour la Section de Médecine et Chirurgie, en remplacement de 
M. Lépine, décédé. 

Au premier tour de scrutin, Le nombre de votants étant 41, 


ME Ch':Nicolle gbtients F0 eue 
M. Bordet » RL IR TRS 6 » 


M. Cu. Nicozre, ayant réuni la majorité absolue des suftrages, est élu 
Correspondant de l’Académie. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le MainisrRe DE L'ENSTRUCTION PUBLIQUE ET pes BEaux-Arrs invite 
; SSSR AU : , Ê 5 : 
l’Académie à lui présenter une liste de deux candidats à chacune des deux 
places d’Astronome titulaire actuellement vacantes à l'Observatoirede Paris. 


(Renvoi à une commission composée des Sections de Géométrie, Astro- 


nomie, Géographie et Navigation et du Secrétaire perpétuel pour les 
sciences mathématiques.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une congruence entre les nombres de 
Bernoulli. Note de M. Lucas pe Pesrouan, transmise par M. G. 
Humbert. 


Désignons par A"( f.) la différence mi" de raison g portant sure; par p 


un nombre premier; par a un nombre entier premier à p; par un sym- 


0 
bole égal à 1 sir divise »#, nul dans le cas contraire; par (m) la factorielle 
m + a! ; : ; 

Enr dépendant, comme nous le verrons, de »# ou de p. L'adjonction de 


ce facteur a pour effet de conserver le degré des congruences. 
Nous avons, sans qu'il y ait lieu d’insister sur les démonstrations, les 
résultats suivants : 


(1) ay(=) = (mod p"!) pour € non Congru à p, 
Qas = 0 (mod p-5), 


G—1 er g—1 e 
| m + a! am. (= as) sos a! A e- a | ae 
! © 


m | fig GA RE 


food. pur") pour o<pét!, 


! CCPET) m CA in 
| m+ a A” É ) = 2 A Es (mad pr). 
(4) re : Enr) mm | e 
avec à — 3 pour p > 3 CL 0 pOur D 0: 
Soit 
$ = 1 ; : Re 
(5) Se Abies : Li ==: et a une racine primitive (modp), 


GT 


c b 


» 

(4 
“ a—art)—T 
T 


TVA g I— af 


11 e Es C5 à 
ee a (aP=! — DE+ più a e—1 4) 
b 


“ 
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d’où, pour m<p', # étant le plus grand des nombres s + 1 ou 3 (ou 5) 
définis au (3) et au (4), et, par application de (4), 


(m)AY (à) = (mn) |: = -| Am, (£ —) (mod p”+1). 
Soit 


(6) TetB5 (B, nombre de Bernoulli), 


nous avons, d’après l’identité 


PE DÈPEr RER 


Hcie 


pBe= CSS HE Hp OBS TE 


B. (théorème de V. Standt) est de la forme in A M, étant entier 


et la somme s'étendant aux nombres premiers p, tels que p.—1 divise e. 
Posant alors mn = \A(p—1)+umete—e,(p—1)+e,,nous obtenons après 
réduction 

AP (Be) =— php At (Sa) S° CP 2" (mod p”#). 


7 =A1 


_ | (modp)}), d’où 


nt E — é m m—2 m—)1 
AP (Be | lo (mod pi), 


Or on démontre que ÿ C7 — | 
q 2 ë 


Soit 
D: ; 
(7) He et m < p. 
Le nombre « étant défini au (5), nous avons, pour les mêmes valeurs de m2 
et de e qu’au (6), après réduction, 
Be De : 
pOe)aÿ. (2e) = 6m) age, (2) pen ML ag (ss) D CH; (mod pr) 


d'=A 


et, par application de (5), 


Be Er USE Pp —1 #3 CS Six” sc ape 
A Va —= 1 CAT nt 
EC) ER Se 


(mod pre) 


Corollaires. — Ces calculs ne supposent pas que e soit premier à p. Soit 


alors | _ | = 0, nous obtenons pour m —1 
B. Éce Bésp=1 
e ÉD TR 
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Si e est divisible par p", il en est de même de B, : Le numérateur d’un 
nombre de Bernoulli est divisé par tout diviseur de son indice qui est premier 
avec son dénominateur. 


Soit ensuite e — e,p"(p — 1), on verrait pour »m — 1 et posant 


B;=D,;—- 
P 


que le numérateur de la quantité D,— 5 est divisible par p”. 
Posons 


PET Cr 


me 
e 


Considérons les expressions (symboliques) 


(+ x)rLog(i+z)=2ZzxÀkà, 
PL Z) = 2TITX 


Les résultats (1) et (7) permettent d'écrire 
(1+ æP}" Log(r1 + x) = 5 0 + æPy" Log(r + x?) (mod p'!), 


(me) 
P 


(mn) (1— xp 18 O(T,x) = (1 — æPT1} Log(r — xp!) (mod p”!). 

Ces expressions symboliques expriment des relations entre les coeffi- 
cients des développements des deux membres, réserve faite des »p premiers 
coefficients du premier membre pour la première, des m(p—1}) premiers 
pour la seconde. Elles sont susceptibles de quelques applications. 


AVIATION. — Ætude du vol à la voile dans la Haute-Guinée. 
Note de M. P. Iprac, présentée par M. H. Deslandres. 


Dans des Notes publiées aux Comptes rendus du 20 octobre et du 
8 décembre 1913, nous avons exposé les premiers travaux concernant le vol 
à voile. Ces travaux, interrompus pendant la guerre, ont été poursuivis à la 
fin de 1919, grâce à une subvention du Service des Inventions. 

Rappelons qu’on a donné le nom de vol à voile au vol de divers grands 
oiseaux qui évoluent dans les airs sans donner aucun mouvement des ailes. 
De nombreuses théories ont été émisessur ce genre de vol, et exposées dans 
divers ouvrages (voir Cousin, Lanchester, etc.). Parmi ces théories sont 
seules acceptables celles qui reposent sur l’utilisation par l'oiseau de 
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l'énergie interne du vent. Dans les cas particuliers examinés dans les Notes 
précitées, c’est une composante ascendante du vent qui fournissait l'énergie 
nécessaire à la sustentation. à 

Il paraissait douteux qu’il en soit ainsi dans le cas général, et particultè- 
rement au-dessus de certaines plaines d'Afrique où les oiseaux évoluent 
constamment et sur des espaces considérables (voir particulièrement les 
célèbres observations de Mouillard, dans L'Empire de l'Air). 

De nouveaux procédés ont été mis en œuvre pour étudier les irrégula- 
rités du vent et la composante horizontale et verticale de sa vitesse aux 
points d'évolution des oiseaux. Nous utilisions dans ce but les cerfs-volants 
anémomètres du Service des Inventions, qui permettent de mesurer la 
vitesse et les irrégularités du vent au moyen d’un dynamomètre dont les 
indications ont été contrôlées par diverses méthodes. De plus, pour l'étude 
particulière de la composante verticale, nous utilisions ces cerfs-volants 
pour servir de support à des corps dont l’inclinaison sur la verticale était 
fonction de l’angle du vent avec l'horizontale. Cette inclinaison était déter- 
minée du sol par une méthode trigonométrique et en utilisant une lunette 
de Rochon. On pouvait dès lors, connaissant la vitesse du vent, déterminer 
les composantes horizontales et verticales. 

Ces procédés ont été joints à la méthode du ballon-sonde, décrite dans 
les Notes précitées, et qui a subi quelques modifications. En particulier, 
nous avons donné au ballon-sonde une faible vitesse ascensionnelle et sub- 
stitué à la photographie l'emploi d’une lunette de Rochon, afin de pouvoir 
sonder l’atmosphère à plus grande distance et à plus grande hauteur. Une 
étude complète des causes d’erreur de cette méthode a été faite et elle a 
abouti à des conclusions affirmatives au sujet de son emploi. 

Ces divers modes opératoires ont permis de faire des sondages aérodyna- 
miques-aux différents points d'évolution des oiseaux voiliers. Nous avons 
parüculièrement opéré aux environs de Dakar et en Haute-Guinée. 


Or, dans ces régions, les expériences faites cet automne nous ont permis 
de constater les fait suivants : 


1° Le vent à, dans ces régions, presque toujours une composante verticale, et, si 
l’on faisait un diagramme de la composante verticale du vent dans un plan horizontal 
à une certaine hauteur au-dessus du sol, on constaterait l'existence de plages positives 
(composante ascendante) et de plages négatives (composante descendante), les unes 
restant fixes (quand elles sont dues à des obstacles naturels), et les autres se déplaçant 
sans loi apparente et dues à des causes encore indéterminées. 

2° Les zones où les oiseaux évoluent sans battre des ailes et sans perdre de hauteur 
ont toujours coïncidé avec les plages de composantes ascendantes. C’est dans ces zones 
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qu’ils se maintenaient en décrivant, soit des orbes, soit des lignes brisées. Ils se dépla- 
çaient avec elles et n’allaient de l’une à l’autre qu’en ligne à peu près droite et sans 
s'arrêter, Îls pouvaient alors perdre impunément un peu de hauteur qu'ils rattrapaient 
dans la zone positive suivante; ce qui, à première vue, donne l'impression qu'ils 
évoluent à voile irrégulièrement dans tout l’espace. 

3° Aucune liaison n’a pu être établie entre les irrégularités du vent et le vol à voile 
qui se produit souvent par vent faible et régulier. 


Ces premiers faits une fois établis et la cause du vol à voile ainsi déter- 
minée par la composante verticale du vent, on conçoit qu’on pourra, par 
des expériences répétées, se rendre compte de la composante ascen- 
dante minimum nécessaire à la sustentation de l’oiseau voilier. Si, de 
plus, on détermine par un procédé trigonométrique la vitesse absolue 
de l’oiseau, on pourra, connaissant la vitesse du vent, calculer la vitesse V 
relative de l'oiseau par rapport à l’air. On pourra en déduire le rapport de 
la traînée à la poussée, qui, comme il est facile de le voir, est égale au 


rapportæ(!). La poussée est, d’autre part, égale au poids P de l'oiseau. 


Si l’on connaît, de plus, la surface portante S, on pourra déterminer les coef- 
ficients K,, K, des formules 

T=KrSV!, 

DÉMO ES 


et comparer entre eux les différents oiseaux au point de vue de leur rende- 
ment aérodynamique. 

Nous avons ainsi obtenu les premiers résultats approximatifs suivants 
que nous avons l'intention de confirmer ultérieurement par des mesures 
plus nombreuses et plus précises et d'étendre à toutes les espèces d'oiseaux 
évoluant à voile : 


k È ; À 4 PERS LR a 
Perenoptère moine... V—7%,5; 0,5; Kp—0,06; Ky=—0,004; 
Pseudogyps africanus,. V=8",5; :r—0",5; Kp=o,12; Kr—o0,007. 


Ces chiffres toutefois ne résultent que d’un nombre d'expériences assez 
faible, aussi ne les donnons-nous qu’à titre de première approximation; 


(1) L'oiseau qui se maintient sur l'horizontale, avec une vitesse horizontale V, 
descend, dans ce cas, d’une quantité P par seconde par rapport à l'air; il est donc 
dans les mêmes conditions que si, en air calme, il descendait sous un angle de tangente 


a 


4 1 : ñ à x sa$inéa à 
> tangente qui, comme on le sait, est égale au rapport F de la traînée à la 


\ 4 


égale à 


“poussée. 


272 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


nous les confirmerons par des expériences ultérieures. Ils auront toutefois 
permis de jeter un premier jour sur l’utilisation par les oiseaux de l'énergie 
interne de l’air, et sinon sur la cause unique, du moins sur une des causes 
du vol à voile, car on ne saurait, avant d’avoir fait de nouvelles séries 
d'expériences, affirmer qu’il n'existe pas chez d’autres oiseaux voiliers des 
modes différents d'utilisation de l’énergie interne de l’air. A ce sujet, sont 
particulièrementintéressants les albatros que nous nous proposons d'étudier 
dans la suite et dont le vol fait dans les mers du Sud l’admiration des voya- 
geurs et des savants qui ont eu l’occasion de le contempler. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Sur les nappes alluviales du Lot aux environs 
de Fumel. Note de M. Romieux, présentée par M. Bourgeois. 


Vis-à-vis de Fumel, au point où la sinueuse vallée à méandres encaissés 
du Lot, débouchant des plateaux secondaires du Quercy dans le bassin 
tertiaire de l'Agenais, se transforme en une large coupure droite à 
méandres divagants, il existe une succession particulièrement nette de 
quatre nappes alluviales étagées. On en parcourt une bonne coupe trans- 
versale si, partant du pied du coteau de Monsempron, en face de la gare de 
Monsempron-Libos, on va franchir le Lot au pont de Libos, et qu'on 
s'élève ensuite sur la rive gauche jusqu’à l’ancien château de Perricard, 
point géodésique, en suivant le vieux chemin direct que jalonnent, sur la 
carte de l'État-Major, les trois points cotés 78,-108 et 145. Les nappes s’y 
manifestent avec évidence : pétrographiquement, par d’abondants et par- 
fois volumineux galets, en très grande majorité quartzeux ou quartziteux ; 
topographiquement, par les terrasses longitudinales qu’elles forment, 

La première nappe tapisse le fond de la vallée, où le Lot s’encaisse 
actuellement en un fossé profond à berges abruptes. La deuxième forme 
terrasse de part et d'autre du fleuve; peu large en général sur la rive droite, 
elle porte la gare à la cote 78 du nivellement général de la France ; sa 
largeur atteint 700" à 800" sur la rive gauche; des calcaires forment 
le pied du gradin; un limon brunâtre surmonte la zone à galets. Les 
autres nappes ne subsistent plus que sur la rive gauche. La troisième 
(château et bois du Boscla) marque un gradin des plus nets, large 
de 1""; la zone à galets est superposée tantôt aux argiles sableuses 
bariolées à minerai de fer, tantôt à des marnes virguliennes (avec calcaires 
compacts formant le pied du gradin), limon supérieur fin et grisâtre. 
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Enfin la quatrième nappe occupe un dernier gradin (bois de Perricard) 
profondément découpé par les vallons supérieurs; les versants et les faîtes 
de ses croupes sont couverts de dépôts de graviers, tantôt arène granitique 
vers mi-hauteur, tantôt galets très abondants vers les sommets, le tout 
presque uniquement quartzeux; largeur de la terrasse, 800" environ 
jusqu'aux calcaires auxquels elle s’adosse. 

L’altitude des graviers supérieurs de chaque nappe n’a pu être relevée 
avec autant d’exactitude qu'il eût été bon d’y parvenir; mais on a tenté 
d’apprécier sur place le sens et l’ordre des incertitudes. 

L’altitude du lit actuel du fleuve à Libos paraît devoir être environ 
53". Son encaissement étant trop profond pour que les crues soient 
sujettes à déborder, la considération de la cote des graviers du lit majeur 
s’est trouvée inapplicable en l'espèce; on a admis, d’après des renseigne- 
ments obligeamment fournis par le service compétent, que le lit corres- 
pond en moyenne, dans chaque bief éclusé, à la cote de ce bief diminuée de 
1800: 

Les corrections convenables ont été faites aux divers documents de 
nivellement mis à contribution, à l’effet de tout transformer en altitudes 
conformes au nivellement général de la France. | 

Voici, comparativement, les séries d’alittudes relatives des nappes 
au-dessus du cours d’eau qui les a créées, telles qu’elles résultent, pour 
l’/sser (Algérie), le Rhône et la Somme, des travaux du général de Lamothe, 
et, pour le Lot, de la présente étude. 


1sser Somme Lot 
(et lignes de rivage). AÆhône. (et lignes derivage). (à Libos). 
In m m fa" 

103 101 103 94 À 37% au moins 

60 077 56-59 57 
L Ni 32% a0 plus 
Si 31-32 32 25 | À 
= _ ( Mau 1 

18 18-19 16-18 RSR US SES 


La série du Lot, manifestement parallèle aux autres, semble se tenir plus 
bas de 4,7 en moyenne. Mais ce n’est là qu'une apparence, car : 

1° Le lit n’est pas encore parvenu à l’état de profil régulier d'équilibre, 
puisqu'il présente un bombement entre les barrages de Madame (2** en 
aval de Villeneuve-sur-Lot) et de Fossat ou d’Orgueil (6“* ou 7" amont 
de Fumel), secteur à seuils rocheux dus à la traversée des calcaires infé- 
rieurs du tertiaire agenais, des calcaires turoniens et de ceux du Jurassique 
supérieur. Or, le profil d'équilibre, aisé à restituer graphiquement d’après 
le mouvement bien régulier de la courbe du secteur aval, se tient à Libos 
au moins 3" plus bas, ce qui augmente d’autant toutes les altitudes relatives. 


2° Cette correction faite, les discordances restantes ne sont indubita- 
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blement pas d’un ordre supérieur aux aléas d'observation. La plus forte, 
celle affectant l'intervalle entre les troisième et quatrième nappes, s'explique 
par le fait que les vestiges observés de la quatrième montrent ses galets 
supérieurs occupant les faîtes de croupes de peu de largeur : le soutirage 
des graviers et sables sous-jacents par l'érosion pluviale, atténuatrice des 
reliefs, a fait descendre faîtes et galets, et a même éparpillé un bon nombre 
de ces galets aux niveaux inférieurs. 


La série des nappes du Lot viendrait donc à l’appui des remarquables 
conclusions du général de Lamothe, relatives aux oscillations rythmées du 
niveau de la mer pendant le post-pliocène. L’amplitude de chaque oscil- 
lation aurait été uniforme, non seulement dans la Méditerranée et la Manche, 
mais aussi dans le golfe de Gascogne. 


PHYSIQUE. — Le spectre continu des rayons X. Note de M. Léon BrizLou, 
présentée par M. J. Violle. 


1. Les tubes à rayons X donnent deux sortes de spectres, un spectre de 
raies et un spectre continu. La théorie du spectre de raies a été développée 
par Sommerfeld, en généralisation de la théorie de Bohr. Le spectre continu 
n'a guère été étudié du point de vue théorique. La théorie des quanta 
donne uneindication, c’est que ce spectre doit être limité, vers les courtes 
longueurs d’onde, à la longueur d'onde limite À, donnée par la formule 


Re 
vi 


V == potentiel de fonctionnement du tube à rayons X; 


(1) Ve 


e — charge de l’électron ; 


hR — constante de Planck ; 


c == vitesse de la lumière, 


L'expérience vérifie bien cette prévision et permet de tracer des courbes 
précises, donnant l'intensité 1; à la longueur d’onde X dans tout le spectre 
continu. Je vais montrer dans cette Note comment on peut obtenir des 
indications théoriques relatives à ces courbes. 


2. Les électrons tombent sur l’anticathode, à raison de H par seconde ; 
ils sont animés d’une vitesse U et l’on a les relations 


(2) Het = mU?= Ve. 


1 — courant dans le tube ; 


m = masse de l’électron. 
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Ces électrons vont entrer en choc avec les molécules de l’anticathode et 
prendront finalement des vitesses désordonnées en tous sens. La répartition 
de ces vitesses après un certain nombre de chocs sera régie, comme on 
l’admet pour des électrons libres dans les métaux, par la loi de Maxwell : 


$ © mu? 
ON Le (7) e 2ATyw?du. 
Vr \24T 


dn — nombre des électrons dont la vitesse est, en grandeur absolue, 
comprise entre les valeurs &w et u + du; 


CAR 


LS 
O2 
LEZ 


T = température absolue (de l’anticathode) ; 
R 
LE N' 


Je vais supposer, en première approximation, qu'une loi de ce type régit 
déjà la répartition des vitesses des électrons aprés le premier choc. Je modi- 
fierai seulement, dans la formule, le sens attribué à T; T sera un coefficient 
arbitraire à déterminer et que l’on interprétera comme température appa- 
rente du point d'impact des électrons sur l’anticathode. J’introduis main- 
tenant l'hypothèse des quanta : lorsque, dans un choc, l’électron passe de 
la vitesse U à la vitesse w, il subit une variation e d'énergie cinétique, qui 
se retrouve sous forme d’un rayonnement de fréquence » : 


(4) e— = m(U—u?)= A». 


Si U >> u, il y a émission d’un quantum y; 

Si U <u, il y a absorption d’un quantum y. 

Dans ces deux cas, la formule (4) garde son sens, les fréquences négatives 
correspondant à des énergies absorbées, et les fréquences v positives à des 
énergies émises. 

Les dn électrons de la formule (3) auront émis au total une énergie [, de 
fréquence comprise entre y et y + dy: 


P'tit 


7 
ot 
Le 


e 


Exprimons w et du en fonction y et dy, d’après (4), et nous trouvons 


2 H A2y 


Vr AT 


(Ve— Av 


Lg \ 
(6) Lou (Ve—hyÿe iT dy. 


Ce que l’on observe expérimentalement, c'est l'intensité 1 en fonction 
de la longueur d'onde À. On sait que l’on a 


PE), d’où =: 
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Nous pouvons résumer nos résultats par la formule 


\É KT, 2H? à à 
on LR PE pie 
VrAST 


formule dans laquelle y représente l'expression 


h 
RE AUS Ver hi Ne Re 
5) #, 


3. On doit donc vérifier les points suivants : les courbes de À*I, en 
fonction de À, obtenues par différents voltages du tube, se déduisent les 
unes des autres par une simple translation parallèle à l’axe des À. Ceci 
suppose que le courant dans le tube reste constant (H constant) et que la 
température apparente T ne soit pas modifiée. La courbe théorique débute 
au point y = 0, avec une tangente verticale, passe par un maximum pour 
es AT, puis décroit exponentiellement quand y augmente. On peut 
chercher l'énergie totale rayonnée par l’anticathode. Il faudra, pour la 
trouver, intégrer [,, en faisant varier y de —+ à ne Les valeurs néga- 
tives de v correspondent à l'énergie rayonnante absorbée dans certains 
chocs, les valeurs positives de y, à l'énergie rayonnée (cf. formule 4). 
Ceci s'écrit 


vi 


be ge Le 1e Rs } (Ve y) dy = | ve — cer | ’ 
VrkS Ts, L j 2 i 

L'énergie rayonnante totale émise en une seconde est égale à la différence 
entre l'énergie cinétique des H électrons incidents et leur énergie cinétique 
(d’agitation thermique) finale dans le métal. 

La théorie développée ici doit rendre compte des émissions de rayonne- 
ment par un conducteur bombardé d'ions ou électrons, quelles que soient 
les circonstances particulières de l’expérience. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Détermination des axes de symétrie d’un cristal 
cubique. Note () de M. F. Cawac, présentée par M. Wallerant. 


Nous avons montré (?) comment on peut déterminer l'orientation des 
plans rétuculaires relatifs à un axe de zone donné. Nous allons étudier la 


répartition des plans réticulaires autour des axes de symétrie du réseau 
dans le cas d’un cristal cubique. 


(1) Séance du 19 janvier 1920. 
(*) Comples rendus, t. ÂT , 1920, p. 118. 
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Considérons pour cela successivement la section du cristal par un plan 
perpendiculaire à un de ces axes. Construisons le « cercle des taches » (!) 
ayant pour centre la trace de l’axe considéré normal à la figure et passant 


AXE QUATERNAIRE 


axe de rotation quatérrtaire axe de rotation binaire 


AXE TERNAIRE 


Î axe ternaire horizontale £ axes ternaires horizontau» 


| AXE BINAIRE 


axe de rotation quaternaire axe de rotation binaire 


axe de rotation ternaire 


par ia tache du faisceau direct. Menons d'autre part, par la « tache diamé- 
trale », des droites parallèles aux traces des plans réfléchissants. Les taches 
se trouveront à l’intersection de ces droites avec le cercle. Les droites de 
grande densité (trace des plans de symétrie ou de leurs plans bissecteurs) 
donneront les taches les plus fortes. 

La figure donne la répartition des taches telle qu’on peut la prévoir 
géométriquement pour les différents axes. Le réseau est indiqué en traits 


MElocrers. 
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fins, la position du cristal en traits forts, les plans réticulaires en pointillé. 
Les taches relatives aux plans de plus grande densité sont seules repré- 
sentées. 

Leur disposition forme un schéma caractéristique. 


1° Croix de l’axe quaternaire, avec deux taches fortes rapprochées de la 
verlicale quand celle-ci est un axe quaternaire, éloignées au contraire quand 
elle est un axe binaire. 

2° Hexagone de l'axe ternaire avec deux taches fortes entourant la tache 
directe si un axe ternaire seul est horizontal, et deux taches fortes entourant 
la tache diamétrale si deux axes ternaires sont horizontaux. 

3° Deux taches symétriques par rapport à la verticale pour l’axe binaire. 
Les deux plus fortes sont du côté de la tache diamétrale si l’axe vertical est 
quaternaire et du côté de la tache directe s’il est binaire. Les taches sont 
alternées si l’axe vertical est ternaire. 


Les angles formés par les plans réticulaires sont aisément calculables. 

Nous avons vérifié directement sur l'écran et par photographie ces 
résultats, tant au point de vue de la répartition des taches que de leur 
intensité. 

La connaissance de ces schémas est précieuse si l’on veut orienter rapide- 
ment un cristal. Elle permet aussi de caractériser très vite son système 
réticulaire. 


PALÉONTOLOGIE. — Sur une faune mésoliasique de Sidi Mouley 
Yakoub (Maroc occidental). Note de M. René Agrarb, présentée 
par M. Emile Haug. 


A la bordure septentrionale du R’Arb, à mi-distance environ entre Darb 
el Hamri et Fort Petitjean, dans la vallée de l’oued el Hamma, sur la rive 
droite de la rivière, aux abords de Sidi Mouley Yakoub, affleurent des 
couches calcaires très fossilifères. M. Louis Gentil a bien voulu me confier 
l'étude des matériaux recueillis en ce point; jy ai reconnu une faune méso- 
liasique comprenant les espèces suivantes : 


Amaltheus margaritatus Montf. Formes peu ornées figurées par Quenstedt sous le 
nom d’Ammonites amaltheus nudus (1885, Quexsrenr, Die Amimoniten des Schurä- 
bischen Jura, ab. M, fig. 1 et 2). — Nautilus inornatus d'Orb. (1842, p'OnrBiGny, 
Pal. franç.terr. Jur:, Céphal., pl.28). — Belemnites sp. Tronçons indéterminables. 
— Pleurotomaria expansa d'Orb. (1850, »'OrBiGny, Pal. franc. Terr. Juras., Gastér., 
pl. 352, fig. 1 à 4). — Pecten æquivalois Sow. (1816, Sowsrsy, Miner. Conchol., 
pl. 136, fig. 1). Fragments et petits individus. — Pecten aff. disciformis Schübl. 


# 
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(P. corneus Gorvruss, Petref., pl. 98, fig. 11: P. demissus Gorbruss, BOTrEF pl 00 
fig. 2). — Oxvtoma sinemuriense d'Orb. (1867, E. Dumonrier, Études paléont., 

2° Partie, pl. 48, fig. 2 et 3). — Limea acuticostata Goldf. (1858, Quexsrenr, Der 

Jura, pl. 18, fig. 22-25), — Mytilus aff. scalprum Sow. Échantillons à stries concen- 
triques très marquées et interstries relevées entre la carène et le bord cardinal, à rides 
transversales entre la carène et le bord palléal. — Mytilus sp. — Arca sp. — 150- 

cardia liasica Moore (1865, Moore, On the Middle and Upper Lias of the Souh 

West of England, pl. T, fig. 3).— Unicardium globosum Moore (1865, Moore, loc. 
ctt., pl. 7, fig. 15). — Cardinia philea d'Orb. (1860, E. Dumorrier, Études paléont.. 

3° Partie : Liasmoyen, pl. 31, fig. 1). — Pholadomya ambigua Sow. (185%, Morscn, 

Monographie der Pholadomyen, Mém. de la Soc. paléont. suisse, vol. 1, pl. 5, 

fig. 2 et 3; pl. 6, fig. 1; pl. 7, Gg. 1). — Pleuromya unioides Goldf. sp. (1842, Acassiz, 

Etudes critiques, pl. 27, fig. 9 à 13). — Pleuromya striatula Agass. (1842, AGasez 
loc. cit., pl. 28, fig. 10 et 11). — Rhynchonella curviceps Quenst. sp. (1882, Haas, 

Die Brachiop. der Juraf. von Els.-Lothr., pl. 1, fig. 24; pl. 3, fig. 32-36, 38-42). — 
Terebratula subpunctata Dav. (1863, E. DrsLonconamrs, Pal. franç. Terr. Juras., 

Brachiop., p. 165, pl. 39, fig. 1 à 5). — Zeilleria subnumismalis Dav. sp. (1863, 

E. DesconGcnawps, loc. cit., pl. 27 à 29). — Zeilleria cornuta Sow. sp. La plupart des 
échantillons appartiennent à la variété décrite et figurée par de Buch sous le nom de 
Terebr. indentata [ 1838, de Bucu, Essai d'une classif. des Térébratules (Mémm. de 
la Soc. géol. de France, 1"° série, t. 3, 2° Partie, pl. 27, fig. 5 bis)]. 


Cette faune présente la plus complète analogie avec celle du Domérien 
supérieur néritique d’une grande partie de l'Europe. Malgré l’absence 
d’'Arnaltheus spinatus, 1 semble bien, en effet, que l’on se trouve en présence 
de la partie supérieure de cet étage. Ce faciès a déjà été signalé au Maroc 
oriental auprès d'Oudjda, par M. Louis Gentil (‘), qui a pu établir la 
transgression mésoliasique en ce point et y a rencontré : Amaltheus marga- 
ritatus Montf., Zeilleria subnumismalis Dav. sp., Terebratula punciata Sow., 
Rhynchonella Rosenbuschi Haas, Rhynchonella curviceps Quenst. sp. 

Il me paraît iutéressant de faire remarquer la présence de ce niveau au 
Maroc occidental. 


AÉROLOGIE. — Sondages de l'atmosphère à Gâvre au moyen de ballons libres 
en caoutchouc. Note de M. F. La Porre, présentée par M. Bourgeois. 


Les observations aérologiques établies à la Commission de Gâvre par 
M. l'ingénieur général Charbonnier, alors président de cette Commission, 
et que nous avons dirigées de 1917 à 1919, nous ont permis de préciser el 


(:) Louis Grxriz, Comptes rendus, t. 146, 1908, p. 427. 
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de compléter quelques données relatives à l'emploi des ballons libres en 
caoutchouc pour les sondages de l’atmosphère. 

Ces ballons étaient du type employé par le Service géographique de 
l'Armée, du poids moyen de 808. 

Les observations étaient faites au théodolité, à trois postes reliés entre 
eux par un fil téléphonique spécial : les positions relatives de ces postes- 
distances et gisements avaient été déterminées avec une grande précision 
par la triangulation générale du polygone. 

A chaque poste étaient attachés trois observateurs, l’un suivait le ballon 
à la lunette du théodolite, les deux autres lisaient l’un le vernier du cercle 
horizontal, l’autre le vernier du cercle vertical. Les lectures avaient lieu 
toutes Les 30 secondes à un top donné du poste de lancement. 

Les positions successives du ballon étaient, non pas déterminées graphi- 
quement, comme on le fait généralement, mais calculées pour chaque top 
ou de deux en deux tops par des formules déduites de la considération des 
gisements ("). - 

Les résultats du calcul étaient, en général, très concordants (souvent 
à moins de 10" près). Les conclusions auxquelles nous sommes arrivé sont 
les suivantes : 

1° Le principe de la constance de la vitesse ascensionnelle de ces ballons 
n’est exact qu’à partir d’une certaine hauteur, hauteur qui varie avec les 
conditions météorologiques. Au départ, la vitesse est en général maxima; 
elle va en décroissant d’une façon plus ou moins rapide jusqu’à ce que le 
ballon ait atteint la zone de constance. La limite inférieure de cette zone 
peut être fixée en moyenne à Gâvre à 500" en hiver, 1000" ou 1500" 
en été. 

2° Si l’on ne considère que la partie de la trajectoire du ballon où la 
vitesse ascensionnelle reste constante, on constate que la force ascensionnelle 


(1) Soient : 
DR De D, les distances des postes 1, 2, 3 au pied de la verticale du ballon 
pour un top donné; 
Vi nv: V; les gisements correspondants; 
A», A3, A:,: | les distances et les gisements des postes, gisements comptés dans 


Un ass, Us: le sens indiqué par les indices, 
Ai Sin(V;— U;:) : Aissin(V;—U,s) 


D, = 2 EE — 
sin (V, — V;) sin (V,;— V;) 


» 


D, et D, se déduisent des formules précédentes par permutation des indices. De ces 
distances et des sites observés on déduit la hauteur du ballon. On obtient ainsi 
trois solutions qui doivent être sensiblement égales. 
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de 1508 généralement admise pour obtenir la vitesse de 200" à la minute est 
trop faible et doit être portée à 2008. 

3° La vitesse ascensionnelle varie peu quand on fait varier la force 
ascensionnelle de 2008 à 3508 ou 4008 (!). 

Enire ces limites la formule de Dines représente assez bien les vitesses 
que nous avons déduites de nos observations et de nos calculs, à condition 

ul ! 

d'augmenter légèrement la constante de cette formule que nous avons portée 
de 84 à 90. 


La formule ainsi modifiée est 
(F+P) 


1 
3 


où V représente la vitesse ascensionnelle par minute, F la force ascension- 
nelle et P le poids de l'enveloppe, en grammes. (Il est facile de voir que ce 
poids n’a qu’une assez faible influence sur la vitesse V.) 
La formule proposée par M. Rouch (?) 
o cure 
(F+Py 


donne, de 200$ à 400$ des résultats nettement plus différents de ceux que 
nous avons constatés à Gâvre, comme le montre le Tableau suivant : 


: Force ascensionnelle en grammes. 


150. 200. 300. 390. 400. 


; mm m nl m m 
Vitesses moyennes observées (pour 30%)... 88 100 107 119 120 
Vitesses déduites de la formule (1)....... 90 97 108 III FAT 
Vitesses déduites de la formule (2)....... 83 97 120 128 137 


4 Les écarts entre les valeurs moyennes et les valeurs observées 
atteignent et dépassent souvent, même entre deux lancements consécutifs. 
Il est done nécessaire, pour des expériences de précision comme celles qui 
servent pour l'établissement de tables de tir, de ne pas se fier à des formules 
a priort et de ne pas se contenter d'observations à un seul poste, mais de 
déterminer la vitesse ascensionnelle par des visées d’au moins deux postes 


jusqu’à l'altitude de 1500" à 2000", On peut admettre ensuite, sans erreur 


(1) Nous n'avons pu que rarement dépasser la force ascensionnelle de 4008, les 
ballons éclatant soit pendant le gonflement, soit peu de temps après le lancement. 


(2) Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 83. 


C. R., 1920, 1°" Semestre. (T. 170, N° 5.) 37 
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sensible, la constance de la vitesse ascensionnelle telle qu’elle résulte des 
calculs des quatre ou cinq derniers tops. 

5° Des ballons accouplés, reliés entre eux par une patte d’oie, montent 
non pas plus vite, mais moins vite que des ballons libres gonflés avec la 
même force ascensionnelle. 

6° Si les ballons accouplés sont maintenus de manière à former un en- 
semble indéformable, par exemple au moyen d’un filet les englobant, la 
vitesse ascensionnelle devient sensiblement égale à celle d’un ballon isolé, 
gonflé avec la même force ascensionnelle. 


Ce cas est intéressant pour les observations de nuit, où il faut munir les 
ballons d’un appareil d'éclairage permettant de les viser au théodolite. Il y 
a alors intérêt à accoupler de cette façon trois ou quatre ballons de manière 
à réduire le moins possible la force ascensionnelle. 


BOTANIQUE. — Évolution du chondriome chez les Cryptogames vasculaires. 
Note de M. L. Euserçer, présentée par M. Gaston Bonnier. 


L'origine des plastides et le chondriome chez les Cryptogames vascu- 
laires n’ont été jusqu'ici l’objet que d’études brèves de Pensa et de Mottier. 
Pensa signale simplement dans les éléments vasculaires de la feuille un 
chondriome constitué surtout par des chondriocontes allongés. Mottier 
décrit dans le méristème de la racine d’Adiantum deux catégories d’orga- 
nites : des mitochondries en grains ou en bâtonnets et des jeunes plastides 
affectant la forme de chondriocontes allongés. L'auteur admet que ces élé- 
ments sont absolument distincts et n’ont que des ressemblances superfi- 
cielles. 

Nous nous proposons de donner ici les premiers résultats des recherches 
que nous poursuivons sur Ja question. 

Si l’on examine une coupe longitudinale de racine d’Atkyrium ra 
Jemina on constate dans le méristème un chondriome très riche présen- 
tant des allures spéciales suivant les éléments dans lesquels il se trouve. 

Dans la cellule apicale, volumineuse et très vacuolisée, on observe un 
chondriome composé de mitochondries granuleuses, courts bâtonnets, et de 
quelques rares chondriocontes (/g. 1). Un certain nombre d'éléments éla- 
borent des grains d’amidon. Certaines mitochondries, semblables de prime 
abord aux précédentes, se révèlent à l’observation attentive comme étant 
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de taille légèrement plus petite. Elles sont aussi moins chromophiles et 
ne paraissent pas participer à l'élaboration de l’amidon. 

Si nous étudions l’évolution de ce chondriome dans les autres régions de 
la racine, nous constatons dans le cylindre central un allongement et un 
amincissement des éléments mitochondriaux. Cette différenciation d’abord 


Racine d’Alhyrium Filix-femina. 


Fig. 1, Cellule apicale. -— Fig. 2. Cellule du cylindre central, près de la cellule apicale. — 
Fig. 3. Cellule analogue, plus âgée. — Fig. 4. Cellule du parenchyme cortical. — Fig, 5. Chondriome 
de la cellule apicale. 


(Les figures 1 à 4, grossissement : 1250. — La figure 5, grossissement : 3000.) 
peu nette (/g. 2) — les cellules entourant immédiatement la cellule apicale 
conservant le même chondriome que cette dernière — s’accentue au fur et 
à mesure que nous observons les tissus plus âgés. Les chondriocontes 
s’amincissent et s’allongent très considérablement. Groupés dans les élé- 
ments jeunes autour du noyau, ils y forment un paquet confus de lilaments 
tout à fait semblables aux chondriocontes des cellules animales, qui se 
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-colorent un peu moins énergiquement que les éléments du chondriome des 
autres cellules (fig. 3). Çà et là un grain d’amidon est élaboré. 

A côté d’eux coexistent des mitochondries granuleuses ou en courts bâton- 
nets et mêmes quelques chondriocontes peu allongés, qui ne semblent pas 
jouer de rôle dans l'élaboration de l'amidon. Les cellules bordant le cylindre 
central ne se distinguent des autres que par leurs éléments cytoplasmiques 
plus courts et un peu plus épais. 

Dans le parenchyme cortical et la coiffe s’observent un allongement et un 
épaississement très sensible des mitochondries qui deviennent des amylo- 
plastides (fig. 4 et 5) conservant la forme de chondriocontes. L’hématoxy- 
line ferrique se fixe sur eux avec énergie en leur donnant une couleur noire 
intense. L'élaboration d’amidon dans ces organites est très active et donne 
lieu à plusieurs grains disposés en chaîne sur le chondrioconte. Il est à 
remarquer que ces cellules contiennent en plus un certain nombre de mito- 
chondries qui n’élaborent pas d’amidon. Celles-ci sont beaucoup plus grèles 
et nettement moins chromophiles : ce sont surtout des grains, de courts 
bâtonnets et quelques rares chondriocontes. : 

Ces observations sembleraient indiquer que dans le chondriome du 
méristème des racines des Fougères il existe deux variétés distinctes de 
mitochondries présentant à peu près les mêmes formes, mais se distinguant 
seulement par des dimensions un peu différentes et par de légères inégalités 
dans l'intensité de leur coloration. L’une de ces variétés représenterait de 
jeunes plastides, l’autre des mitochondries, dont le rôle reste encore 
inconnu. [1 est à remarquer que ce sont les plastides qui paraissent les 
plus nombreux et que les autres mitochondries sont assez réduites. Nous 
sommes donc amené à conclure, contrairement à l'opinion de Mottier, que 
les plastides, qui ressemblent plus encore que les autres mitochondries aux 
formations mitochondriales de la cellule animale, sont bien des mitochon- 
dries, mais en constituent une variété spéciale, qui conserve son individua- 
lité au cours du développement. Cette conception, appuyée sur un examen 
comparatif de cellules d'animaux et de champignons, cadre avec les derniers 
travaux de M. Guilliermond et de M. Mangenot. 

L'étude cytologique du sporange et des méristèmes de tige et de feuille 
nous apporte des arguments en faveur de cette interprétation. 
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. BOTANIQUE. — Réactions antagonistiques et rôle du bourrelet chez les plantes 
greffées. Note de M. Lucrex Dane, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Toute greffe véritable ou olodibiose amène la formation d'un bourrelet 
au niveau de la soudure entre le sujet ou hypobiote et le greffon ou épi- 
biote. En ce point et sur une étendue variable, les vaisseaux ligneux 
d'union sont moins nombreux, contournés et de nature particulière; les 
parenchymes y prédominent longtemps, surtout chez les plantes herbacées: 
les cellules du sujet et du greffon s’y trouvent en contact intime. J'ai mon- 
tré, dès le début de mes recherches, que le rôle du bourrelet n’est pas 
négligeable comme certains l’ont prétendu (‘}. De nouvelles expériences 
ont confirmé mes déductions anciennes et m'ont révélé des faits nouveaux 
qui permettent de comprendre des phénomènes jusqu'ici inexpliqués ou 
en apparence contradictoires. 

Le bourrelet a des effets multiples. Il modifie la conduction et, par le 
fait mème, la répartition quantitative ou qualitative de l’eau et des produits 
solubles, quand il se trouve sur le trajet de ceux-ci. I en résulte, et je Pai 
maintes fois constaté, que le greffon et le sujet ne sont pas au même état 
biologique, perdent leur autonomie et n’ont plus le même chimisme; que 
leurs cellules, n'ayant pas la même turgescence, ne présentent pas les 
mêmes contenus. L’examen comparé des greffes et des témoins, celui du 
sujet et du greffon en donnent souvent la preuve tangible. Dans les greffes 
entre plantes d’espèces différentes, tantôt il y a passage de substances 
(alcaloïdes des Quinquinas, des Solanées, etc.), tantôt rétention de subs- 
tances au niveau du bourrelet (inuline, glucoside cyanhydrique, matières 
colorantes, etc.). Dans d’autres cas il y a, suivant les cas, passage ou 
rétention d'un même produit de réserve (sucres chez le navet et le chou, 
amidon chez la pomme de terre, etc.), ou bien passage d’un produit trans- 
formé au niveau du bourrelet (inuline polymérisée en cellulose chez cer- 
tains Helianthus, ete.). Fait plus démonstratif encore, dans la greffe du Lis 
sur lui-même, le greffon possède en abondance, à un certain moment, de 
l’amidon dans ses parenchymes quand la partie sujet en est dépourvue. 
A ces additions, soustractions ou transformations de substances, à ces 
changements d'état biologique, correspondent les variations que j’ai dési- 


() Voir. Luce Dane, La Question phylloxérique, le greffage et la crise 
viticole, in-8° jésus, 734 pages, 375 figures, avec planches en noir et en couleurs. 
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gnées sous le nom de symbiomorphoses (') et aussi un antagonisme plus 
ou moins marqué entre les deux associés et qui se manifeste par leur ten- 
dance bien connue à l’affranchissement. 

J'ai constaté très fréquemment cette tendance chez les greffes de plantes 
différentes et, ce qui est plus remarquable, chez les greffes d’une plante 
sur elle-même. Elle se manifeste toujours par les phénomènes de répara- 
tions d'organes à la suite du sectionnement des libers (racines adventives 
chez le greffon) et des bois (bourgeons adventifs chez le sujet). Deux cas 
peuvent se présenter : les organes réparateurs naissent en deçà du bourre- 
let, ou bien ils se forment au niveau même du bourrelet. Le premier cas 
est le plus fréquent et l’activité réparatrice est d'autant plus accentuée que 
la discordance de végétation entre les associés est plus élevée. S'il s’agit de 
racines, elles forment un moignon qui se dessèche quand elles ne peuvent 
atteindre le sol, sauf chez les Epiphyllum qui fournissent de nombreuses 
racines aériennes ramifiées, vivant dans l’air humide comme celles des 
Orchidées, productions rares au contraire chez les francs de pied. Racines 
et rameaux ainsi formés conservent le plus souvent leurs caractères spéci- 
fiques, mais ce n’est pas toujours le cas. Quand ils se développent au point 
même où s’enchevêtrent les tissus du sujet et du greffon, 1l peut se former 
très exceptionnellement des hybrides de greffe, à caractères mixtes (Cra- 
tægomespilus, Pirocydonia Danieli, etc.), ou à caractères juxtaposés ( Chi- 
mères de Hans Winkler). 

Ce qui est remarquable, c’est que tous les organes réparateurs ne sortent 
pas à l’extérieur comme chez une plante décapitée ou bouturée; ils peuvent 
rester à l’intérieur des tissus et donner lieu à des phénomènes dont la nature 
n’a pas encore été bien précisée ou qui n’ont pas été décrits. Quelques-unes 
de ces productions s’enroulent à la façon des loupes ou broussins naturels 
et forment des broussins de grefle compliqués et volumineux, constitués 
par un bois fort dur. D’autres pénètrent dans les tissus morts, par exemple 
à l’intérieur des sujets devenus creux, comme chez le Pommier; chez 
d’autres, la pénétration se fait dans les tissus vivants à la façon des parasites, 
comme la Cuscute. En ce qui concerne les racines adventives du greffon, 
elles s’enfoncent parfois dans la moelle du sujet, où elles déterminent 


(?) Ces variations peuvent être importantes, puisque, dans une parabiose de Chou 
et de Tomate, J'ai obtenu la formation de cristaux sableux d’oxalate de calcium et 
d’un liber interne chez le Chou. Je tiens les échantillons à la disposition de ceux qui 
voudraient vérifier le fait exceptionnel, quelque extraordinaire qu’il puisse paraître. 
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l'apparition d’un liège isolant (greffes de Cactées, de Solanées, de Mercu- 
riale mâle et de Haricot vivace sur lui- même). Dans tous les cas de ce 
genre que j'ai observés, je n’ai pas rencontré de poils absorbants sur ces 
racines. La pénétration de celles-ci dans la couche cambiale du sujet est 
particulièrement rare; elle peut se faire indirectement après sortie à l'air 
libre sur une faible éténdiu et courbure hydrotropique qui les ramène au 
contact du bourrelet auquel elles se greffent (Helianthus annuus sur H. tube- 
rosus); elles peuvent aussi s’enfoncer directement dans les tissus tendres: 
formés par l’assise génératrice cambiale, et elles n’y restent visibles que si 
les bois du sujet et du greffon sont de teintes différentes bien tranchées 
(Tecoma et Catalpa). Elles peuvent ne pas sortir au dehors, même à Ja 
longue, ou bien sortir à une distance plus ou moins grande du bourrelet 
et accidentellement donner ensuite des drageons hybrides de greffe (Prro- 
cydonia Winkleri). De même les bourgeons réparateurs du sujet peuvent 
pénétrer dans la couche cambiale du greffon et être entraînés loin de leur 
point de formation, avant de percer l’écorce ou sans la percer. Quand ils 
sortent, ils peuvent donner des pousses pures du sujet (Amygdalopersica 
Formonti) ou bien des pousses pures et des pousses hybrides de greffe 
CB ESIer Delponi et hybrides de greffe chez l'Olivier). Je n’ai pas 
jusqu'ici observé de pénétrations dans la moelle du greffon, ni sus les 
tissus morts du greffon. 

En résumé, il résulte des faits de plus en plus nombreux et précis, que 
le bourrelet contribue pour une bonne part à modifier les états biologiques 
du sujet et du greffon, et à déterminer un antagonisme nettement raarqué, 
même dans les greffes de la plante sur elle-même où, sans lui, il ne devrait 
pas exister. Cet antagonisme détermine la formation d'organes réparateurs, 
pendant que les échanges de produits provoquent accidentellement des 
symbiomorphoses variées. Les organes réparateurs, externes ou internes, 
peuvent être du type pur des associés ou réaliser des hybrides de greffe, se 
produisant directement au niveau du bourrelet ou à des distances variables 
de ce point. Ces productions ont un intérêt pratique immédiat. Le Néflier 
de Bronvaux et le Pirocydonia Winkleri sont aujourd’hui employés. en 
horticulture ornementale; le Pirocydonia Danieli paraît devoir jouer en 
arboriculture, pour le Poirier, le rôle que joue le Paradis vis-à-vis du 
Pommier; les hybrides de greffe, en viticulture, ont déjà rendu des services 
etn’ont pas dit leur dernier mot. Il y a donc lieu de multiplier les recherches 
dans cette voie nouvelle. 
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BOTANIQUE. — Sur l'obtention expérimentale de la sexualité chez les cham- 
pignons et orientée sur la structure typique du plasma sexuel. Note de 
M. Bezssoworr, présentée par M. L. Mangin. 


Le hasard d’une observation faite en captivité allemande (') eut pour 
suite une série de recherches consacrées aux cultures de champignons en 
solutions à fortes concentrations de sucre et d’acide citrique. L'influence de 
ces milieux sur la structure du mycélium et sur l’obtention de la forme 
sexuée fut l’objet de ces investigations. Les conclusions auxquelles abou- 
tirent ces études peuvent être brièvement résumées de la façon suivante : 


1° La culture des champignons en milieux riches en sucre permet l’obten- 
tion de la sexualité, même chez des espèces pour lesquelles celle-ci, malgré : 
de nombreuses recherches poursuivies depuis longtemps, restait complète- 
ment ignorée [exemple : l’Aspergillus Oryzæ Cohn., cultivé dans un milieu 
liquide contenant 48 pour 100 de sucre; l’Aspergillus Wenti Wehmer sur 
gélatine à 65 pour 100 de sucre (solution saturée )]. 

2° Le plasma des champignons ainsi cultivés se distingue par la très 
grande pulvérisation de tous les granules susceptibles d’être différenciés au 
moyen des colorants nucléaires (hématoxylines, vert de méthylène, etc.). 

| L'aspect du mycélium vivant est bien différent de celui d’un thalle de 
même nature développé dans un milieu ordinaire (témoin). Les hyphes 
très incolores, aux contours peu accusés, renferment un plasma diaphane 
presque transparent. 

3° La production d'organes sexués et les caractères particuliers du m ycé- 
lium présentent deux phénomènes devant se trouver en rapport d’effet à 
cause, ainsi que paraissent l'indiquer les faits suivants : 

Lorsqu'on observe des champignons qui végètent sur les milieux ordi- 
naires, 1l est souvent possible de constater que le mycélium qui porte et 
constitue les fructifications sexuées se distingue par un état finement granu- 
leux de son plasma. De plus, toutes les données contenues dans la littérature 
cytologique concourent à démontrer qu’un morcellement des unités cyto- 
plasmiques semble accompagner et suivre le développement de chaque com- 
plexe cellulaire produisant des gamètes. 

4° La pulvérisation des granules, qui a pour effet l'apparition des cellules 


(') Bezssoxorr, Ler. d. Deuts. Bot, Ges., 1. 36, n° k, 1918, p. 225 ; Zbid., n° 40, 1919, 
P. 010 EL LOT, n°02 Totp pe Tour 
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sexuées, peut être expliquée comme la conséquence d’une oxydation 
ralentie. Dans le cas de cultures sur milieux à fortes doses de sucre, ce 
ralentissement peut être attribué, conformément aux théories de Palladin, 
Chodat et autres (!) à la diminution de la quantité d’eau active retenue par 
le sucre (?). | 

5° Pour permettre de relier l’ensemble des faits observés à la classi- 
fication cytologique déjà existante, une définition nouvelle du terme 
« chondriome » s'impose. D’après cette définition, toute entité plasmique 
qui a pour caractéristique la présence de nucléates (chromatine) et suscep- 
ble d'exercer une action biogénétique, appartiendrait au chondriome. 
Cette définition se rapprochant, dans une certaine mesure, des idées de 
Guilliermond (*) et de Meves (‘), embrasse sous le nom de chondriome le 
complexe entier des granulations chromatiques du plasma, mis en relation 
directe avec les chondriosomes proprement dits et les plastides. 


Pour prouver la valeur générale de l'explication des phénomènes qui 
viennent d'être mentionnés, il a semblé utile d'essayer de les reproduire en 
employant un agent autre que le sucre. Cet agent, un acide organique (°), 
devait être capable d'exercer la même influence défavorable à l'oxydation 
que le sucre. Ses propriétés devant, autant que possible, se rapprocher de 
celles du sucre. La haute valeur nutritive de l'acide citrique, largement 
exploitée par les Aspergillées (%) et la présence dans sa molécule de quatre 
groupes oxydés, fixant l’eau dans les solutions concentrées, déterminèrent 
le choix. l 

Les concentrations en acide citrique libre, employées dans ces milieux, 


(!) W. Paccanin, Recueil d'articles scientifiques dédiés au professeur CT. Timi- 
riaseff, p. 34; Moscou, 1916. — Cnopar et Bacon, Ber. ch. Ges., t. 36, 1909. — Kgente, 
ARMSTRONG et Jones, Proceed. of the R. Soc., t. 86, 1913, p. 308. 

(2) La cryoscopie du sucre présente des anomalies (diminution du poids moléculaire 

nt ë I TRE) ; 4 
apparent) qui,*pour les concentrations = agua employées de préférence dans mes 
cultures, dépasse 5o pour 100. — PickeniNG, Ber. ch. Ges., t. 24, 1891, p. 3328. 

(5) GurzurermonD, Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 136, et Rev. gén. de Botan., 
t. 31, 1919, p. 635. 

(*) Meves, Arh, f. mikr. Anat., t. 89, n° 3, 1916. 

(5) Rumarann, Sur la pénétration des acides (entre autres de l’acide citrique) 
dans une cellule végétale de son vivant (Jahrb. f. Wissen. Botan., t. #6, 1908, p. 1). 

(5) Currie Jauwes, J{ of biol. chem., t. 31, 1917, p. 15. 


x 
C. R., 1920, 1°° Semestre. (T. 170, N° 6.) 38 
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furent fournies par des-doses égales à celles du sucre des solutions en usage 
: à Au ee SRE RE NN M TS 
dans la majeure partie des expériences précédentes (e est-à-dire à — et 


d'acide citrique). Toutes mes tentatives pour faire pousser sur les milieux 


ainsi préparés des Aspergillées(Penicillium glaucum Bref., Citromyces Wehm., 
Aspergillus Wentit Wehm., Aspergillus Oryzæ Cohn), ayant servi aux études 
des cultures sur substratum riches en sucre, échouërent. Par contre, un 
champignon inconnu, aux hyphes cloisonnés, isolé de l’air, se développa 
très bien en restant immergé dans un milieu liquide contenant 20 pour 100 
d'acide citrique. 

Le même champignon fournit encore des colonies distinguables à l'œil 
nu dans un liquide contenant 28 pour 100 d’acide citrique. Comme 
témoin, fut employée une culture sur un milieu ne différant du précédent 
que par la proportion d'acide citrique, réduite à 1 pour 100. Aussi bien 
chez le mycélium vivant que sur le matériel fixé et coloré, des caractères 
déterminés par les milieux précédents sont identiques à ceux décrits dans 
le cas des-champignons végétant sur des milieux richesen sucre. De mème 
que pour ces derniers, l'examen des hyphes vivants nécessite une forte 
réduction du diaphragme. Dans des fragments, prélevés dans la partie 
mycélienne qui émerge hors du liquide acide, existent des granulations 
chromatiques intermédiaires entre la structure diffuse et celle riche en gra- 
nules distincts, lesquels sont caractéristiques des hyphes du témoin. 

Enfin, il est à noter que la microphotographie rend très bien les diffé- 
rences d'aspect qui existent entre le mycélium végétant en: cultures spé- 
ciales et celui cultivé sur milieux ordinaires. 

En résumé, les observations qui précèdent me paraissent établir que la 
présence du sucre en forte concentration dans les milieux nutritifs déter- 
mine le développement d'un mycélium très riche en mitochondries granu- 
leuses qui favorise l'apparition des organes sexuels. 


SÉANCE DU 2 FÉVRIER 1920. 291 


BOTANIQUE. — Division chez Euglena limosa Gard. 
Note de M. Mévéric Gar», présentée par M. Marchal. 


La nouvelle espèce d'Euglène dont j'ai donné naguère les caractères 
cytologiques ne m'avait offert jusqu'ici aucun individu en division. J'ai 
montré (') que chaque jour, elle prend, à la surface de la vase, à marée 
basse, l’état palmelloïde ou parenchymateux, formé d’une ou plusieurs 
couches d'individus aplatis, juxtaposés, prenant le plus souvent une forme 
polygonale. Plongées dans un mucus gélatineux peu abondant, les Euglènes 
y sont réunies par des filaments segmentés, disposés en une sorte de réseau 
délimitant l'emplacement que chacune d’elles occupait après qu’elle a repris 
ses mouvements pour descendre dans la vase. C’est dans cet état que se 
produit l'assimilation chlorophyllienne (?). 

C’est aussi dans cet état que certaines espèces se divisent. Mais, en vain, 
j y ai cherché des divisions, malgré le grand nombre de préparations faites 
et bien que les noyaux montrassent parfois un grand volume. 

J’ai été plus heureux dans une culture où j'ai laissé la vase à Euglènes se 
dessécher légèrement. La plupart des individus sont l’objet de modifications 
de forme et de structure que je décrirai ailleurs, et qui ont pour aboutisse- 
ment, au bout d'un temps variable, leur déchéance et leur mort. 

Mais quelques-uns, un très petit nombre sur des centaines, se divisent 
en 4, en 8, en 16 ou même 32 masses irrégulières, disposées tantôt sur un 
plan, tantôt sur deux, bosselées par les grains de paramylon marginaux et 
renfermant, outre ces derniers, un noyau, une portion du corps chloro- 


(1) Mépéric GarD, Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 1423. 

(2) Ce que j'appelle l’état palmelloïde ou parenchymateux paraît exister chez tous 
les Euglènes sociales et se forme sur la boue des ornières, sur la vase des ruisseaux, au 
fond de l'eau des flaques ou à sa surface; mais sa formation est loin d’être régulière et 
rythmique comme chez Æuglena limosa. De plus,ses modalités varient avec les espèces 
et parfois dans la même espèce, les cellules pouvant être entourées de plus ou de moins 
de mucus, être soit arrondies, soit polygonales ou même conserver la forme qu'elles 
ont en mouvement. Il y a lieu de distinguer : 10 l’état palmelloïde ou parenchymateux ; 
2° les colonies palmelloïdes qui peuvent se former aux dépens d'individus libres ou 
d'individus à l’état de parenchyme. J'y reviendrai. 
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phyllien primitif, des pyrenoïdes, etc. Le nombre le plus fréquent me paraît 
être 8 et chacune semble être libre dans la cavité de l’Euglène primitive, 
de sorte que le tout est semblable à un sporange, comme le fait a été signalé 
pour l'£uglena sociabilis et VE. pisciformis (*). 

Parmi ces colonies, quelques-unes sont vertes, d’autres incolores, et, 
comme elles peuvent rester longtemps sans revenir à l’état d'activité, 
celles-ci ne réacquièrent les pigments que peu à peu. Il est remarquable de 
constater qu’elles sont douées déjà de motilité à l'intérieur de la cavité qui 
les renferme, ou plus exactement peuvent lentement changer de forme; de 
même lorsqu'elles sont sorties de la cellule mère. Celle-ci prend, lorsqu'elle 
va se diviser, une forme ovoïde ou sphérique, n’épaissit ni ne gélifie sa 
paroi. La division peut ne pas y être totale, des amas résiduels subsistant 
çà et là. 

Ces faits accentuent encore la séparation que j'ai indiquée entre cette 
espèce et l’Euglena deses Ehr., où il n'a été observé jusqu'ici qu'une simple 
bipartition longitudinale chez des individus libres ou chez d’autres ayant 
pris une forme régulière à l’intérieur d’une enveloppe gélatineuse. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur l’inversion du saccharose dans le suc d'orange. 


Note de M. G. Axpré, présentée par M. L. Maquenne. 


J'ai montré (?) l'influence qu’exerçait l’acide citrique sur l’inversion du 
sucre de canne dans les quartiers d'orange intacts maintenus en vase clos 
en présence d’un antiseptique. Cette influence est, pour des temps égaux, 
inférieure à celle qu’exerce ta vitro l'acide sur le saccharose; la concentra- 
tion des liqueurs étant, dans ce dernier cas, du même ordre de grandeur 
que celle du suc d'orange. 


I. On peut, dans une certaine mesure, accélérer cette inversion en 
broyant les quartiers d'orange, et introduisant le magma obtenu dans un 
flacon, avec une pelite quantité d’eau. A cet effet, on a séparé les quartiers 
de trois oranges en trois lots de poids à peu près égaux. Le premier lot I 
pesant 1286,7 à été analysé de suite; les quartiers intacts du second II 


(') P.-A. DaxGeann, Recherches sur les Eugléniens (Le Botaniste, 8° série, 1902). 
(?) Comptes rendus, t. 110, 1920, p. 126. 


SÉANCE DU 2 FÉVRIER 1920. 293 


pesant 1255,6 ont été abandonnés pendant deux mois dans un flacon avec 
quelques gouttes de toluène; les quartiers du troisième II pesant 1206, 5 
ont été broyés, mélangés avec un peu d’eau et abandonnés pendant deux 
mois dans un flacon avec quelques gouttes de toluène. Voici le résultat des 
analyses, rapporté à 100% de matière fraîche, contenant 88,49 pour 100 


d’eau : 
Saccharose. 


Acide cilrique. Sucres réducteurs” Saccharose, =" 
Sucres réducteurs. 


Es És Es 
|? AR EEE NE 0,870 4,398 3,007 0,68 
LORS RNT 0,949 4,856 2,942 0,60 
ROHAN EAN 1 ,063 5,378 20 o,D1I 


L'inversion du sucre de canne semble donc être un peu plus avancée 
dans l’expérience III que dans l'expérience II où les quartiers étaient 
intacts. J'ai cependant observé que, dans certains cas, il n’y avait qu’une 
faible différence entre l’inversion du saccharose dans les quartiers intacts 
comparée à celle des quartiers réduits en pulpe. 

IT. En vue de définir les rôles respectifs de l’acidité et de la présence 
hypothétique de la sucrase dans l’inversion du saccharose chez l'orange, 
j'ai effectué les expériences suivantes qui ne portent que sur le suc lui- 
même du fruit. Dix oranges, décortiquées, ont été broyées au mortier, et 
la pulpe obtenue a été rapidement soumise à une énergique pression 
de 300$ par centimètre carré. Le jus exsudé, deux fois filtré, était bien 
limpide. 

Ce jus a été partagé en six lots de 20°% chacun, que l’on a traités ainsi : 
1, examen immédiat; 2, abandon du liquide dans un flacon à la tempéra- 

_ture ordinaire, avec quelques gouttes de toluène; l'analyse a été faite au 
bout de deux mois; 3, neutralisation exacte à la phtaléine du jus par la 
potasse étendue, puis abandon dans un flacon (le reste, comme 2); cet essai 
est destiné à constater l'influence seule de la sucrase; 4, même dispositif 
que 3, mais le liquide, après neutralisation, a été chauffé pendant 30 minutes 
au bain-marie à 100° (l'inversion doit être nulle); 5, chauffage du jus pen- 
dant 10 minutes à 100°, afin de mesurer l'accélération de l’influence inver- 
sive de l’acide citrique sur le saccharose (analyse immédiate de ce jus 
chauffé); 6, même essai que le précédent, mais le chauffage a été prolongé 
pendant r heure. Voici les résultats obtenus, rapportés à 10° de jus dont 
l'acidité, évaluée en acide citrique, s'élevait à 0$,10 : 
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Saccharose disparu 
pour 100 du Sucres réducteurs. 
Sucres réducteurs. Saccharose. saccharose initial. Saccharose. 


PR EN PE o410 0,389 » 0,94 
Es BEN 0,69 0,070 80,47 0,11 
Ds se 0,470 0,294 24,42 0,62 
le RS 0,410 0,361 719 0,88 
ARE Em ART 010 0,209 23,13 0,98 
Ori ee 0,740 0,046 88,17 0,06 


L'influence de l’acide citrique sur l’inversion du saccharose est très nette 
à la température ordinaire (2), puisque 80,47 pour 100 du saccharose ini- 
tial ont disparu en deux mois. Cette inversion est du même-ordre de gran- 
deur que celle qu'avait fournis, au bout du même temps, les essais in vitro. 
L’inversion du saccharose par l'acide citrique est, comme il fallait sy 
attendre, fortement accélérée par l’élévation de la température (5) et par 
la durée du chauffage (6). L'influence hypothétique de la sucrase seule sur 
l’inversion semble assez nette, puisque 24,42 pour 100 du sucre initial ont 
disparu (3). Cette action inversive est cependant beaucoup moins intense 
que celle de l’acide citrique. La neutralisation du jus et l’anéantissement de 
l’action diastasique par chauffage à 100° ne donnent lieu qu’àunchangement 
peu important de la composition initiale de ce jus (4). Il se pourrait donc 
qu’à l’action inversive de l’acide se superposât, au moins dans le cas actuel, 
celle d’une invertine agissant dans le même sens, bien qu'avec une intensité 
beaucoup plus faible. 

Toutefois, et pour bien mettre en évidence l'extrême variabilité qui se 
présente dans les conditions naturelles, il a été observé, au cours de cer- 
tains essais, que la quantité de sucre interverti dans le jus seul était sensi- 
blement la même, soit que ce jus ait été neutralisé exactement, soit qu'il 
ait été chauflé à 100° après sa neutralisation : comme si l’action probléma- 
tique de la sucrase était alors nulle. L’inversion était très faible au, bout de 
trois mois et demi et du même ordre de grandeur dans les deux cas. 


II. L’inversion du sucre de canne dans le jus extrait par pression de la 
pulpe peut cependant être assez lente à la température ordinaire. L’expé- 
rience 2 du Tableau précédent avait montré que, au bout de deux mois, 
dans le jus abandonné à lui-même, 80,47 pour 100 du saccharose avaient 
élé invertis. 
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Voici: un essai dans lequel, à concentration initiale à peu près égale en 

acide et sucre dans un jus naturel, conservé pendant plusieurs mois en 
+ : ol : 

flacons clos, l’inversion a été notablement moins rapide. Les analyses du 


Tableau suivant se rapportent à 10° de jus dont l'acidité était égale 
à 08, 146. 
Sucre de canne 
disparu pour 100 


Dates: Suücres réducteurs. Saccharose. du sucre initial. 
29 févriert1918 (début)... .... 0,335 o! 361 » 
SL ROSES Dee EE 0,360 0,337 . 6,65 
D AN Re RE EN SR 0,389 632% 9,42 
ee sr ci RES RS ER SE 0,410 0,266 26,32 
ae A SN MES our 0,455 0,232 59774 


BIOLOGIE. — Les monstres doubles du seyphistome. 
Note (1) de M. Ençarn Hérouarv, présentée par M. Yves Delage. 


En raison du mode de bourgeonnement qui est habituel aux Cœlentérés, 
les formes coloniales qui se rencontrent dans cet embranchement pour- 
raient être considérées comme des monstres autositaires monosomiens 
multicéphaliens; la constance spécifique de ces formations est la seule 
raison pour laquelle on ne les considère pas comme des monstres, mais 
comme une étape normale du cycle évolutif de leur substance spécifique. 
Les espèces qui présentent la forme polype solitaire dans leur cycle évolutif 
normal fournissent au contraire des anomalies auxquelles on conserve le 
nom de monstres, consacré par l'usage. 

Le scyphistome des Acraspèdes est un polype solitaire et peut ainsi 
présenter des anomalies qui sont désignées sous le nom de monstres doubles; 
mais ces monstres ne proviennent pas toujours, comme on le croit, d’un 
bourgeon stolonial double, ce ne sont pas toujours des monosomiens 

-adelphes. Ce mode de formation est le plus fréquent, mais ce n’est pas le 

seul. En étudiant le développement, il m'a été permis de suivre la forma- 
tion des monstres doubles et de m'assurer que les monstres monosomiens 
que l’on rencontre peuvent avoir des origines très différentes, et qu'il existe 
en outre des monstres monocéphaliens non signalés jusqu'ici. 


(1) Séance du 1° décembre 1919. 
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Il existe en réalité trois espèces de monstres monosomiens et leur forma- 
tion correspond à trois étapes du cycle annuel, il existe : 


a. Des monstres doubles autositaires monosomiens adelphes; 
b. Des monstres doubles autositaires mornosomiens hétéradelphes; 
c. Des monstres doubles monosomiens d’origine éphyrienne. 


Le corps du scyphistome est divisé en deux régions : une proximale que 
l’on peut appeler {a souche et une distale comprenant les quatre cloisons 
gastriques que l’on peut appeler la tête ou mieux l’ephyrulum, aux dépens 
de laquelle se développeront les éphyra. 

Le cycle annuel que parcourt le scyphistome comprend quatre périodes : 
1° une période de bourgeonnement dont l’activité diminue graduellement 
pour cesser à l’entrée de l’automne; 2° une période de repos, prélude de la 
strobilisation; 3° une période d’éphyrulation qui s’accomplit normalement 
dans les mois de novembre et de décembre; 4° une nouvelle période de 
repos, étape postéphyrienne, prélude de la période de bourgeonnement 
qui reprendra au printemps suivant; la souche ne mourant pas, recom- 
mence un cycle annuel. 

Les monosomiens adelphes (a) correspondent à la période de bourgeon- 
nement actif; les monosomiens hétéradelphes (b) à la période de repos 
préludant à la strobilisation, et les monosomiens d’origine éphyrienne (ce) 
à la période postéphyrienne. 


a. Au commencement de la période de bourgeonnement actif les stolons 
donnant naissance aux nouveaux bourgeons s’allongent d’une façon déme- 
surée et vont fixer leur bouton terminal en un point très éloigné de la mère. 
Quand le scyphistome a été bien nourri, la vitesse de formation des stolons 
successifs peut être telle, que l’on peut rencontrer sur la même mère trois 
et même quatre stolons à différents degrés de développement. On observe 
alors parfois un stolon qui, au lieu de ne former sur son trajet qu’un seul 
disque tentaculaire, en produit deux. Ce fait n'empêche pas que la libéra- 
tion du stolon s'effectue d’une façon normale et l’on a ainsi un bourgeon 
portant sur sa souche unique deux éphyrulum. Telle est la formation du 
monstre double monosomien adelphe, c’est le plus commun. 


b. Au cours de la période de bourgeonnement, on constate que les sto- 
lons, qui avaient au début un allongement démesuré, réduisent de plus en 
plus leur longueur et les stolons qui se forment à la fin de cette période 
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finissent par devenir nuls. Le bourgeon se réduit ainsi à un éphyrulum sans 
stolon, qui reste adhérent au corps de la mère et qui a perdu toute faculté 
d’arpentage. On obtient ainsi un monstre double monosomien hétéra- 
delphe dont les deux éphyrulum sont de taille très différente, l’un repré- 
sentant celui du producteur et l’autre celui du bourgeon. Cette différence 
d’origine n’altère d’ailleurs en rien la suite de leur évolution individuelle, 
car j'ai constaté que malgré l’âge récent du bourgeon, la strobilisation et 
l’éphyrulation se poursuivent normalement pour l’un comme pour l’autre. 
Ce bourgeon entre d'emblée dans sa période de repos, prélude de la strobi- 
lisation. 


c. Vers le mois de novembre le scyphisiome s’allonge démesurément et 
peut atteindre plusieurs fois la longueur qu’il avait précédemment. C’est le 
début de la strobilisation. L’éphyrulum est lisse, sans étranglements et pré- 
sente un diamètre à peu près uniforme sur toute sa longueur, quand l’animal 
est au repos; quand on l’oblige à se contracter, il se renfle au niveau de la 
souche, tandis que la partie correspondant à l’'éphyrulum reste cylindrique. 
Les tentacules, qui pendant la période de bourgeonnement forment un 
cercle uniforme, sans présenter de distinctions entre eux, changent leurs 
positions relatives; les perradiaux et les interradiaux restent dans leur posi- 
tion habituelle, tandis que les adradiaux se renversent en dehors et l’on a 
alors un disque tentaculaire formé de deux couronnes concentriques, la 
plus externe, représentée par les tentacules adradiaux qui alternent avec 
ceux de la couronne interne; c’est alors seulement que commence à paraître 
les étranglements circulaires qui sépareront les diverses éphyra. Mais ces 
étranglements n’apparaissent pas simultanément sur toute la longueur, ils 
se forment de proche en proche, du disque tentaculaire vers la souche. Îls 
forment ainsi une file d’anneaux renflés en forme de tore. Au fur et à mesure 
que cette annulation se propage, la formation des éphyra se poursuit pour 
chacun d’eux et, dans les strobiles de grande taille, la première éphyra} eut 

revêtir sa forme complète, alors que les étranglements continuent encore à 
se former. Les anneaux éphyriens poursuivant ainsi leur formation indivi- 
duelle de proche en proche, et les strobiles formant une quinzaine d’éphyra, 
présentent à un moment donné, alors que la première éphyra n’est pas 
encore libérée, des éphyra à tous les stades de développement. De nou- 
veaux étranglements peuvent même se produire encore au voisinage de la 
souche, alors que les éphyra distales ayant atteint leur formation définitive 
se sont déjà libérées. 
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Le dernier étranglement, près de la souche, représente par son bord 
proximal le lieu où vont naître les tentacules de nouvelle formation de la 
souche restante. 

Or, on constate que les derniers anneaux éphyriens sont mal formés et 
transforment leurs lobes en tentacules qui figurent des cercles concen- 
triques et internes par rapport au cercle tentaculaire de la souche. 

Ces dernières éphyra mal formées ne se libèrent pas, elles restent fixées 
au polype, et la bouche, qui en occupele centre, représente en réalité la 
bouche éphyrienne et non celle du polype. Ce reliquat de la strobilisation 
est destiné à disparaître, mais sa régression se produit très lentement : un 
polype qui avait strobilisé en novembre et qui avait libéré sa dernière 
éphyra au commencement de décembre, ne termina la régression de ce 
reliquat que vers le milieu de mars. C’est au cours de cette régression que 
le polype revêt la forme d’un monstre double monosomien. On voit, en 
effet, une nouvelle bouche se percer en un point de l’espace qui sépare le 
cercle des tentacules normaux de celui du reliquat et le champ du disque 
tentaculaire présente alors deux bouches : celle qui vient de se percer et 
celle du reliquat. Elles sont fonctionnelles, toutes deux, et pourvues de 
lèvres contractiles. 


BACTÉRIOLOGIE. — Sur les bacilles pyocyanoides. Note de M. C. Gessarp, 
_ présentée par M. Roux. 


J'ai montré (*‘) que pour certains bacilles pyocyaniques, OF et OS, 
représentant des races fluorescigène F et sans pigment S de la variété 
achromogène O, le pouvoir de faire de la pyocyanine est aboli en bouillon 
et en eau peptonée, tandis qu’il subsiste dans cette eau peptonée glycérinée 
et gélosée pour constituer le milieu solide dit gélose-peptone glycérinée. 
Je me suis proposé de supprimer aussi la fonction pyocyanogène au regard 
de ce dernier milieu. J’y ai employé les moyens auxquels j'ai déjà dû plu- 
sieurs dégradations du bacille pyocyanique. L'agent principal dans cette 
technique est l'usure résultant du procès vital pendant une longue suite de 
cultures en milieux variés, au contact de l'air, au cours desquelles j’inter- 
viens par des sélections opportunes. J'ai obtenu finalement deux types de 
bacilles pour qui, à défaut de la pyocyanine, désormais absente de tous les 


(*) Comptes rendus, t. 168, 1919, p. 1066. 
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milieux de culture, et faute des notions commémorative, que l’expérimen- 
tateur est seul à posséder, on est réduit, pour l'identification, aux vestiges 
des propriétés des bacilles originaux tels que : la forme des organismes, 
de valeur secondaire en diagnose microbienne: l'odeur aromatique des 
cultures, caractère contingent et d'appréciation trop subjective; et, pour 
l’un des bacilles, la fluorescence verte de la culture en bouillon, phénomène 
qui s’observe chez beaucoup d’autres espèces. Or on a reçu parfois au 
laboratoire des germes semblables, aussi dénués de propriétés caractéris- 
tiques, sans aucun renseignement sur leurs antécédents; et j'ensai dû, en 
dernier lieu, un échantillon à l’obligeance de M. le D' Cayrel. Pour distin- 
guer et classer ces germes, si peu différenciés jusqu'ici de tant d’autres, il 
n'est de recours, en l’état actuel de nos connaissances, que dans la réaction 
d'ordre biologique qu'a instituée M. Launoy. 

M. Launoy (‘) a préparé, avec la protéase d’une culture pyocyanique 
comme antigène, un sérum qui empêche l’action liquéfiante sur la gélatine 
des germes de l'espèce pyocyanique, de quelque race ou variété qu’ils 
soient, à l'exclusion des autres espèces liquéfiantes. Ce sérum a pu ètre 
essayé sur nos germes qui, tout dégradés qu'ils sont au point de vue 
chromogène, ont gardé intact le pouvoir gélatinolytique. Il s’est montré 
d’égale efficacité sur les types que j'ai réalisés au laboratoire et sur l’échan- 
tillon qui m'est venu du dehors, les assimilant ainsi aux bacilles pyocya- 
niques normaux. 

Malgré cette réaction commune, je ne rangerai pourtant pas parmi les 
pyocyaniques ces microbes qui ne font pas de pyocyanine. Dans ce prin- 
cipe chimique, cristallisable, d’extraction facile, de couleur et de réactions 
caractéristiques, nous possédons un élément de diagnostic tel que peu 
d'espèces microbiennes en offrent de comparable. Il convient de lui 
réserver la signification spécifique, à l’exclusion de tout autre élément, et 
de faire toujours, de la production de la pyocyanine dans un au moins des 
milieux appropriés, la condition indispensable de la présence avérée des 
bacilles pyocyaniques légitimes. Un bacille qui ne fait pas de pyocyanine 
ne peut être dit pyocyanique, non plus que n’est dite charbonneuse la 
bactéridie qui ne tue plus la souris d’un jour, quelques références qui 
puissent être fournies par ailleurs. | 

J'appellerai donc pyocyanoïdes, eu égard à la parenté pyocyanique, les 
germes analogues aux susdits : c’est-à-dire des germes qui, abstraction 
RES = 

(!) Launoy, Comptes rendus de la Société de Biologie, 1. 82, 1919, p. 263. 
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faite des points de ressemblance de moindre importance avec les bacilles 
pyocyaniques normaux, ont de commun avec ceux-ci une réaction reconnuê 
spécifique, comme est la sensibilité à l’antiprotéase spéciale dans le cas 
présent, mais qui sont incapables de produire de la pyocyanine dans aucun 
milieu de culture. J'entends dès lors que ce terme évoque sans plus, pour 
les germes auxquels il s’'appliquera dans les conditions strictement déter- 
minées, la possibilité d’une origine commune avec les pyocyaniques 
authentiques et la ressemblance initiale, suivies d’une évolution dégra- 
dante comme celle que j'ai constatée dans mes recherches. On peut 
supposer cette évolution réversible : pour vérifier expérimentalement cette 
hypothèse, les germes pyocyanoïdes se trouvent particulièrement désignés. 

Je noterai, en conclusion de cette étude, que dès ici sont identifiés les 
types des deux seules races que comportent les bacilles pyocyanoïdes : la 


race F à fluorescence verte dans le bouillon, la race S sans pigment dans 
le même milieu. 


À 16 heures et quart, l’Académie se forme en Comité secret, 


_ La séance est levée à 16 heures trois quarts. 
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